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POESIE EPIQUE. 


AVERTISSEMENT 


D E 


L'ÉDITEüR. 

C Et EJJài avoit d’abord été 
compofé en Anglais par P Au- 
teur*, lorfqiêil étoit à Londres. 
On le tmduijit en Français à 
Paris. Cette Traduction fut 
même imprimée à la fuite de la 
Henriade . Mais depuis P Auteur 
refondit cet ouvrage en P écrivant 
en Français , Il a été revu & aug- 
menté en dernier lieu avec beau- 
coup de foin. 
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i 

SUR LA 

POESIE EPIQUE. 

. m ii. i i .—i 

CHAPITRE PREMIER. 

Des différentsGouts des peuples. 

O N a accablé prefque tous les Arts 

d’un nombre prodigieux de régies , ( 

dont la plupart font inutiles ou fàufîès. 

Nous trouvons par - tout des leçons , mais 
bien peu d’exemples. Rien n’eft plus aifé 
que de parler d’un ton de maître des 
chofes qu’on ne peut exécuter : il y a cent 
Poétiques contre un Poëme. On ne voit que 
des Maîtres d’Eloquence , & prefque pas un 
Orateur. Le monde eft plein de Critiques qui , 
à force de commentaires , de définitions , de dif 
tinclions , font parvenus à obfcurcir les con- 
noifîànces les plus claires &les plus fimples. Il 
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lemble qu’on n’aime que les chemins difficiles. 

Chaque fcience , chaque étude a Ton jargon 
inintelligible , qui femble n 'être inventé que 
pour .en défendre les approches. 

Que de noms barbares , que de puérilités 
pédantefques on entafîoit y il n’y a pas long- 
temps, dans la tête d’un jeune homme , pour 
lui donner , en une année ou deux , une très- 
fàufîè idée de l’éloquence dont il auroit pu 
avoir une connaiffance très-vraie en peu de 
mois , par la leéture de quelques bons Livres ! 

La voie par laquelle on a fi long-temps en- 
feigné l’Art de penfer , eft affurément bien 
oppofée au fèns commun. 

Mais c’eft fur-tout en fait de Poéfieque les 
Commentateurs & les critiques ont prodigué 
leurs leçons. Ils ont laborieufement écrit des 
Volumes fur quelques lignes , que l’imagina- 
tion des Poètes a créés en fe jouant. • 

Ce font des tyrans qui ont voulu afîèrvir à 
* leurs loix une nation libre , dont ils ne con- 

» naiflènt point le caraélere ; aufli ces préten- 

dus' légiflateurs n’ont fait fouvent qu’embrouil- 
ler tout dans les états qu’ils ont voulu régler. 

La plupart ont difcouru avec pefanteur de ce 
qu’il falloitfèntir avec tranfport. Et quand mê- 
me leurs réglés feroient juftes, combien peu 
feroient-elles utiles ! Homere , Virgile , le 
Taffe, Milton, n’ont gueres obéi à d’autres le- 
çons qu’à celles de leur génie. Tant de préten- 
• âues réglés , tant de liens ne ferviroient qu’à 
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embarraflèr les grands hommes dans leur mar- 
che , & feraient d’un foible fecours à ceux à qui 
le talent manque. Il faut courir dans la carriè- 
re , & non pas s’y traîner avec des béquilles. 

Prefque tous les Critiques ont cherché dans 
Homere des réglés qui n’y font aflurément 
point. Mais comme ce PoëteGreca compofé 
deux Poëmes d’une nature abfolument diffé- 
rente , ils ont été bien en peine pour réconci- 
lier Homere avec lui-même. Virgile venant 
enfuite , qui réunit dans fon Ouvrage le plan 
de l’Iliade, & celui del’OdylTée , il fallut qu’ils 
cherchaient encore de nouveaux expédiens 
pour ajufter. leurs réglés à l’Enéïde, 

Ils ont fait à peu près comme les agrono- 
mes , qui inventoient tous les jours des cer- 
cles imaginaires , & créoient ou anéantiflbieiit 
un Ciel ou deux de cryflal à la moindre difîî* « 
eu lté. 

Si un de ceux qu’on nomme favans , & qui 
fe croient tels , venoit nous dire : le Poème 
F pi que ejlune longue fable inventée pour enfei- 
gner une vérité morale , & dans laquelle un Hé- 
ros achevé quelque grande action avec le fecours 
des Dieux dans l'efpace d'une année , il faudrait 
lui répondre , votre définition eft très-fhuffe, 

car , fans examiner fi l’Iliade d’Homere efl d’ac- 

* 

cord avec votre réglé , les Anglais ont un 
Poëme Epique , dont le Héros , loin devenir 
à bout d’une grande entreprife par le fecours 
céleieen une année , ei trompé par le Diable 
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6 par fà femme en un jour , & efi: chafie du 
Paradis Terreftre pour avoir défobéi à Dieu. 

Ce Poëme cependant efi mis par les Anglais - 
£u niveau de l’Iliade , & beaucoup de perfon- 
»€s le préfèrent à Homere , avec quelque ap- 
parence de raifon. 

Mais , me dfrez-vous , le Poëme Epique ne 
fèra-t-il donc que le récit d’une Aventure mal- 
heureufè ? Non , cette définition feroit aufli 
faufïè que l’autre. L’CEdipe de Sophocle , 
le Cinna de Corneille , l’Athalie de Racine , 
le Céfar de Shakefpéar , le Caton d’Addif- 
lon , la Mérope dq Marquis Scipion Mafièi , 
le Roland de Quinaut , font toutes de belles 
Tragédies , & j’ofe dire toutes d’une nature 
differente. On auroit befoin en quelque for- 
te d’une définition particulière pour chacune 
d’elles. 

Il faut dans tous les Arts fè donner bien de 
garde de ces définitions trompeufes , par lef- 
quelles nous ofons exclure toutes les beautés 
qui nous font inconnues , ou que la coutume ne 
nous a point encore rendues familières ; il n’en 
eft point des Arts , & fur-tout de ceux qui dé- 
pendent de l’imagination , comme des ouvra- 
ges de la nature : nous pouvons définir les mé- 
taux , les minéraux , les élémens , les animaux , 
parce que leur nature efi: toujours la même ,• 
mais prefque tous les Ouvrages des hommes 
changent ainfi que l’imagination les pro- 
duit. Les coutumes , les Langues, le goût 
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des Peuples les plus voifins , different. Que 
dis-je .? la même Nation n’eft plus reconnais 
labié au bout de trois ou quatre liecles. Dans 
les Arts qui dépendent purement de l’ima- 
gination , il y a autant de révolutions que 
dans les Etats : ils changent en mille maniérés , 
dans le tems même qu’on cherche à les fixer. 

La Mufique des anciens Grecs , autant que 
nous en pouvons juger , étoit très-différente 
de la notre. Celle des Italiens d’aujourd’hui 
n’eft plus celle de Luigi & de Carimmi : des 
airs Perfans ne plairaient pas affurément à des ■ 
oreilles Européanes : mais , fans aller fi loin , 
un Français accoutumé à nos Opéra, ne peut 
s’empêcher de rirfc la première fois qu’il en- 
tend du récitatif en Italie : autant en lait un 
Italien à l’Opéra de Paris , & tous deux ont 
également tort , ne confidérant point que le 
récitatif n’eft autre chofe qu’une déclamation 
notée ; que le caractère des deux Langues eft 
très-diftërent ; que ni l’accent , ni le ton ne 
font les mêmes ; que cette différence eft fen- 
fible dans la converfation , plus encore furie 
Théâtre tragique , & doit par conféquent l’ê- 
tre infiniment dans la Mufique. Nous fuivons 
à peu près les réglés d’ Architecture de Vitru- 
ve , cependant les maifons bâties en Italie par 
Palladio , & en France par nos Architectes , 
ne refiemblent pas plus à celles de Pline & de 
Cicéron , que nos habillements reffemblent 
, aux leurs. - • 
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Mais pour revenir à des exemples qui aient 
plus de rapport h notre fujet : qu’étoitla Tra- 
gédie chez les Grecs ? Un Chœur qui demeu- 
roit prefque toujours fur le Théâtre] point de 
divifion d’Aéles , très-peu d’aéfion , encore 
moins d’intrigues. Chez les Français, c’eft pour 
l’ordinaire une fuite de converfations en cinq 
Aéles , avec une intrigue amoureufè. 

En Angleterre , la Tragédie eft véritable- 
ment une Action ; & fi les Auteurs de ce Pays 
joignoient à l’a&ivité qui anime leurs Pièces , 
un ftyle naturel avec de la décence & de la ré- 
gularité , ils l’emporteroient bientôt fur les 
Grecs & fur les Français. 

j 

Qu’on examine tous 1^ autres Arts , il n’y 
en a aucun qui ne reçoive des tours particuliers 
du génie différent des Nations qui les culti- 
vent. 

Quelle fera donc l’idée que nous devons 
nous former de la Poéfie Epique ? 

Le mot Epique vient du Grec Epcs , qui li- 
gnifie Difcours , I’ufage a attaché ce ncm par- 
ticuliérement à des récits en Vers d’ Aventures 
héroïques. Comme le mot à'Oratio chez les 
Romains , qui d’abord fignifioit auffi Difcours , 
nefervit dans la fuite que pour les Difcours 
d’appareil, & comme le titre à'Imperatar, qui 
appartenoit aux Généraux d’ Armées , fut en- 
fuite conféré aux feuls Souverains de Rome. 

Le Poëme Epique , regardé en lui-méme, 
eff donc un récit en Vers d’ Aventures hérGÏ- 
I- 

î • • - 
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ques. Que l’aétion foitfimple , ou complexe > 
qu’elle s’-acheve dans lin mois , ou dans une 
année , ou qu’elle dure plus long-temps ; que 
la fcene Toit fixée dans un feul endroit , com- 
me dans l’Iliade ; que le Héros voyage de 
mers en mers , comme dans l’Odyfîee ; qu’il 
foit heureux ou infortuné , furieux , comme 
Achille , ou pieux comme Enée : qu’il y ait 
un principal Perlbnnage , ou plufieurs ; que 
I’aétion fe pafle fur la terre ou fur la mer ; fur 
le rivage d Afrique , comme la Luÿada ; dans 
l’Amérique , comme dans X Araucaria ; dans 
le Ciel , dans l’Enfer hors des limites de no- 
tre monde , comme dans le Paradis de Mil- 
ton , il n’importe , le Poëme fera toujours 
un Poëme Epique , un Poëme Héroïque , à 
moins qu’on ne lui trouve un nouveau titre 
proportionné à fon mérite. 

Si vous faites fcrupule , difôit le célébré M. . 
Addifion, de donner le titre de Poëme Epi- 
que au Paradis perdu de Milton , appellez-le, 
fi vous voulez , un Poëme Divin ; donnez-lui 
tel nom qu’il vous plaira , pourvu que vous 
confefliez que c’eft un ouvrage aufii admira- 
ble en fon genre que l’Iliade. Ne difputons 
jamais fur les noms , c’efi: une puérilité im- 
pardonnable. Irois-je refufer le nom de Co- 
médie aux Pièces de M. Congreve , ou à cel- 
les de Calderon , parce qu’elles ne font pas 
dans nos mœurs ? La carrière des Arts a plus 
d ‘étendue qu’on ne penfe ; un homme qui n’a 
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lu que les Auteurs Claffiques , méprife tout 
cequieft écrit dans les Langues vivantes ; & 
celui qui ne fait que la Langue de fonPays , 
eft comme ceux qui , n’étant jamais fortis de 
la Cour de France , prétendent que le refte 
du monde eft peu de chofe , & que qui a vu 
Verlàilles , a tout vu. 

Mais le point de la queftion &de la difficul- 
té eft de fàvoir fur quoi les Nations polies le 
réunifient , & fur quoi elles different. Un Poë- 
me Epique doit être par-tout fondé fur le ju- 
gement , & embelli par l’imagination : ce qui 
appartient au bonfens, appartient également 
à toutes les Nations du monde. Toutes vous 
diront qu’une Aétion , une & Jîmple , qui fe 
développe aifément & par degrés , & qui ne 
coûte point une attention fatiguante , leur 
plaira davantage qu’un amas confus d’aventu- 
. res monftrueufes. 

On fouhaitë généralement que cette Unité 
fi fage foit ornée d’une variété d’Epifodes , 
qui loient comme les membres d’un corps ro- 
buffe & proportionné. 

Plus l’Aélion fera grande , plus elle plaira à 
tous les hommes , dont la fàiblelîe eft d etre 
leduits par tout ce qui eft au-delà de la vie 
- commune. Il faudra fur-tout que cette Aéfion 
foit intérejjante ; car tous les cœurs veulent 
être remués , & un Poëme , parfait d’ailleurs , 
s’il ne touchoit point , feroit inftpide en tout 
temps & en tout Pays : elle doit être entière \ 
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parce qu’il n’y a point d'homme qui puiflè 
être fatisfàit , s’il ne reçoit qw’une partie du 
tout qu’il s’eft promis d’avoir. 

Telles font à peu près les principales réglés 
que la nature diète à toutes les Nations qui 
cultivent les Lettres ; mais la machine du mer- 
veilleux , l’intervention d’un pouvoir célefte , 
la nature des épifodes , tout ce qui dépend de 
la tyrannie de la coutume & de cet inftinèl 
qrfon nomme goût; voilà fur quoi il y a mille 
opinions , & point de réglés générales. 

Mais , me direz-vous , n’y a-t-il point des 
beautés de goût qui plaifent également à tou- 
tes les Nations ? 

Il y en a fans doute en très-grand nombre. 
Depuis le temps de la renaiflànce des Lettres 
qu’on a pris les Anciens pour modèles , Ho- 
mère, Démofthene, Virgile , Cicéron, ont en 
quelque maniéré réuni fous leurs loix tous les 
Peuples de l’Europe , & fait de tant de Na- 
tions différentes une feule République de Let- 
tres : mais au eu de cet accord général , les 
Coutumes de cnaque Peuple introduifentdans 
chaque Pays un goût particulier. 

Vous fentez dans les meilleurs Ecrivains 
modernes , le caraèlere de leur Pays à travers 
l’imitation de l’antique ; leurs fleurs & leurs 
fruits font échauffes & meuris par le meme 
Soleil , mais ils reçoivent du terrain qui les 
nourrit , des goûts , des couleurs , & des for- 
mes différentes. 
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Vous reconnaîtrez un Italien , un Français , ' 
un Anglais , unEfpagnol , à Ton flyle, com? 
me aux traits de fon vifage , à fa prononcia- 
tion , à fes maniérés. 

La douceur & la mollefiè de la Langue Ita- 
lienne s’eft infinuée dans le génie des Auteurs 
Italiens. La pompe des paroles , les méta- 
phores, unftyle majeftueux, font, cerne 
femble , généralement parlant , le caraélere j 
des Ecrivains Efpagnols. La force, l’énergie, 
la hardieffe , font plus particulières aux An- 
glais , ils font fur-tout amoureux des allégo- 
ries & des corrtparaifons. Les Français ont 
pour eux la clarté, l’exaéHtude, l’élégance ; 
ils hazardent peu , ils n’ont ni la force An- 
glaife qui leur paroîtroit une force gigantef- 
que & monftrueufe , ni la douceur Italienne , 
qui leur femble dégénérer en une mollefiè 
efféminée. 

De toutes ces différences naifîènt ce dégoût 
& ce mépris quelesNations qpt les unes pour 
les autres. \ 

Pour regarder dans tous fes jours cette 
différence qui fe trouve entre les goûts des 
Peuples voilms , confidérons maintenant leur 
ftyle. 

On approuve avec raifon en Italie ces Vers 
de la troifieme fiance du premier Chant de 
la Jérufalem. 


oogle 
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Cofi ail' egro fanciul porgiamo afperfi 
Di foavi licor gli orli del vafo : 

Succki amari ingannatoin tanto ei beve , 

E daU'inganno fuo vita riceve . 

Cette comparaifon du charme des Fables 
qui enveloppent des leçons utiles , avec une 
médecine amere donnée à un Enfant dans un 
vafe bordé de miel , ne feroit pas foufFerte dans 
un Poëme Epique Français. Nous liions avec 
plaifir dans Montagne , qiù/ faut emmieller la 
viande falubre à V enfant ; mais cette image qui 
nous plaît dans Ton ftyle familier , ne nous pa- 
raîtrait pas digne delamajefté de l’Epopée. 

Voici un autre endroit univerfellement ap- 
prouvé , & qui mérite de l’être. C’eft dans le 
Chant feizieme de lajérufalem , Iorfqu’Armi- 
de commence k foupçonner la fuite de fon 
Amant. • 

Volea gridar : dove , o crudel , me fola 
Lafci ? ma il varco al fuon chieufe il dolore : 

Si , cke torno la flebilc parola 

Più amara indictro a rimbombar fu’l cote. s 

Ces quatre Vers Italiens font très-touchants 
& très-naturels ; mais fi on les traduit exacte- 
ment , ce fora un galimathias en Français. 

» Elle vouloit crier ; cruel , pourquoi me 
» laiffo-tu foule ? mais la douleur forma le 
» chemin à fa voix , & ces paroles doulou- ' 
»reufos reculèrent avec plus d’amertume > 
»& retentirent fur fon cœur» . 
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Apportons un autre exemple , tiré d’un 
des plus fublimes endroits du Poëme fingulier 
• de Milton, dont j’ai déjà parlé; c’efl: au pre- 
mier Livre , dans la defcription de Satan & 
des Enfers. 

Round he throws his baleful eyes 

That witnefpd huge affliction and difmay , 

Mix'd with obduratc pride , andjledjaft hâte. 

A t once , as far as angels Ken , he view s 
The difnml fituation wajl and wild : 

A dungeon horrible , on ail f ides round , 

A s one great furnace , flam’d , yetfrom thofe f lames 
No light ; but rather a darknefs \ ijible , 

Serv’d only to dif cover Jights of woe 
Régions of/orrow ! dolefud fhades ! where peace 
And refiean never dwell ! hope never cornes 
Theat cornes to ail , &c. 

» Il promenede tous cotés les trilles yeux , 
» dans lefquels étoient peints le délèfpoir & 
» l’horreur, avec l’orgueil & l’irréconciliable 
» haine. Il voit d’un coup d’œil aulîi loin que 
»les regards des Chérubins peuvent percer, 
» ce féjour épouvantable , ces déferts défolés , 
» ce dongeon immenle , enflammé comme 
» une fournaife énorme. Mais de ces fiammts 
» il ne fortoit point de lumière , ce font des téne- 
r>bres vifibles , qui fervent feulement à décou- 
»vrir des fpe&acles de défolation , des ré- 
gions de douleur, dont jamais n’approchent 
»Ie reposm la paix , où 1 on ne connaît point 

» l’elpérance , 
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» l’efpérance , connue par-tout ailleurs » . 

Antonio deSolis , dans fon excellente Hif- 
toire de la Conquête du Méxique après avoir 
dit que l’endroit où Montézume conful toit Tes 
Dieux , étoit une large voûte fouterraine * où 
de petits foupiraux laifloientàpeine entrer fa 
Jumiere, ajoute : opermittian fblamente lo que 
bufhiva porque Je viejje la ofeuridad , où Iaif- 
foient entrer feulement autant de jour qu’il 
en falloit pour voir l’obfciirité. 

Ces ténèbres vifibles de Milton ne font 
point condamnées en Angleterre , & les Ef- 
pagnolsnereprennentpoint cette même pen- 
fée dans Solis. Il eft très-certain que les Fran- 
çais ne fouffriroient point de pareilles libertés. 
Ce n’efl pas aflèz que l’on puiflè exeufer la li- 
cence de fes ex prenions , J’exaélitude Fran- 
çais n’admet rien qui ait befoin d’exeufe. 

Qu’il me foit permis , pour ne laiflèr aucun 
doute fur cette matière , de joindre un nou- 
vel exemple h tous ceux que j’ai rapportés. Je 
le prendrai dans l’éloquence de la Chaire. 

Qu’un homme , comme le Pere Bourda- 
loue , prêche devant une aflèmblée de la 
Communion Anglicane, & qu’animant par 
un gefte noble un Difcours pathétique , il s’é- 
crie : » Oui , Chrétiens , vous étiez bien dif- 
npofés ; mais le fang de cette Veuve que 
» vous avez abandonnée ; mais le fang de ce 
» Pauvre que vous avez laifîe opprimer ; 
»mais le fang de ces mifërables dont vous 

Tains' II. B 
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» n’avez pas pris en main la caufe , ce fang 
«retombera fur vous , & vos bonnes difpo- 
» lirions ne ferviront qu’à rendre fa voix plus 
» forte , pour'demander à Dieu vengeance 
* de votre infidélité Ali ! mes chers Audi- 
» teurs y &c. » 

Ces paroles pathétiques , prononcées avec 
force , & accompagnées de grands geftes r 
feront rire un Auditoire Anglais. Car autant 
qu’ils aiment fur le Théâtre les exprelhons 
empoulées , & lesmouvemens forcés de f élo- 
quence , autant il goûtent dans la Chaire une 
fimplicité fans ornement. Un Sermon en Fran- 
ce , eft une longue Déclamation fcrupuleu- 
fement divifée en trois points, & récitée avec 
enthouftafme. En Angleterre , un Sermon eft 
Une Diflèrtation folide , & quelquefois feehe, 
qu’un homme lit au Peuple , fansgefte &fans 
aucun éclat de voix. En Italie , c’eft une Co- 
médie fpirituelle. En voilà allez pour faire 
voir combien grande eft la différence entre 
les goût des Nations. 

Je fais qu’il y a plufieurs perfonnes qui ne 
fauroient admettre ce fontiment. Ils diient que 
la raifon & les paftions font par-tout les .mê- 
mes : cela eft vrai ; mais elles s’expriment par- 
tout diverfement. Les hommes ont en tout 
pays un nez , deux yeux , & une bouche. Ce- 
pendant l’aflèmblage des traits qui fait la 
beauté en France , ne réuftira pas en T urquie > 
ni une beauté Turque à la Chine } & ce qu’il • 
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y a de plus aimable en Afie & en Europe , fe- 
■ roit regardé comme un monffredans les pays 
de la Guinée. Puifque la nature eff fi diffé- 
rente d’elle-méme , comment veut-on afièr- 
vir à des loix générales des Arts fur lefquels . 
la coutume , c J eft-à-dire l’inconftance, a tant 
d’empire. 

Si donc nous voulons avoir une connaif- 
fonce un peu étendue de ces Arts, il faut nous 
informer de quelle maniéré on les cultive chez 
toutes les Nations. Il ne fufîit pas , pour con- 
naître l’Epopée , d’avoir lu Virgile & Ho- 
mère; comme ce n’eft point aflez, en fait de 
Tragédie , d’avoir lu Sophocle & Euripide. 

Nous devons admirer ce qui eff univerfel- 
ment beau chez les Anciens : nous devons 
nous prêter à ce qui éfoit beau dans leur Lan- 
gue & dans leurs mœurs ; mais ce feroit s’é- 
garer étrangement que de les vouloir fuivre 
. en tout à la pifte. Nous ne parlons point la 
même Langue ; la Religion , qui eff prefque 
toujoursle fondement de la Poéfie Epique , 
eff parmi nous l’oppofé de leur Mythologie. 
Nos Coutumes font plus différentes de celles 
des Héros du fiege de Troye , que de celles 
des Américains. Nos combats , nos Sieges , 
nos Flottes n’on t pas la moindre reffèmblance ; 
notre Philofophie eff en tout le contraire de 
la leur. L’invention de la Poudre , celle de la 
Bouffole , de l'Imprimerie , tant d’autres Arts 
qui ont été apportés récemment danslemon- 
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de , ont en quelque façon changé la face cîe 
l’Univers ; enforte qu’un Poète épique , en- 
touré de tant de nouveautés , doit avoir un 
génie bien flérileou bien timide , s’il n’ofepas 
être neuf lui-méme. 

Qu’Homere nous repréfente fes Dieux 
s’enivrant de neétar , & riant fans fin de la 
mauvaife grâce dont Vulcain leur fert à boire ; 
cela étoit bon de fon temps , où les Dieux 
étoient ce que les Fées font dans le nôtre. 
Mais afliirément perfonne ne s’avifera aujour- 
d’hui de repréfenter dans un Poëme une trou- 

E e d’ Anges & de Saints buvant & riant à ta- 
ie. Que dirok-on d’un Auteur , qui iroi t 
après Virgile introduire des Harpies , enle- 
vant le dîner de fon Héros , & qui changeroit 
de vieux vaifîeaux en belles Nymphes ? 

En un mot * admirons les Anciens , mais 
que notre admiration ne foit pas une fuperf- 
tition aveugle , & ne faifons pas cette injufli- 
ce à la nature humaine & à nous-mêmes , de 
fermer nos yeux aux beautés qu’elle répand 
autour de nous , pour ne regarder & n’aimer 
que ces anciennesproduélions , dont nousme 
pouvons pas juger avec autant de fureté. 

Il n’y a point de monumens en Italie > qui 
méritent plus l’attention d’un Voyageur, que 
la Jérufalem du Tafie ; Milton fait autant 
d’honneur à l’Angleterre, que le grand New- 
ton. Camouen^efi: en Portugal ce que Milton 
efl en Angleterre. • 
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Ce feroit fans doute un plus grand plaifir , 

& même un grand avantage pour un homme 
qui penfe , d’examiner tous ces Poëmes Epi- 
ques de différente nature , né en des fiecles 
& dans des Pays éloignés les uns des autres. 

Il me femble qu’il y aune fatisfadion no- 
ble à regarder les portraits vivansde ces illus- 
tres Perlonnages , Grecs , Romains , Italiens , 
Anglais, tous habillés , fi je Pofe dire , à la 
maniéré de leur Pays. 

C’eft une entreprife au-delà de mes forces , 
que de prétendre les peindre eflàierai feule- 
ment de crayonner une efquifle de leurs prin- 
cipaux traits ; c’efl: au Ledeur à fupléer aux 
défauts de ce defîèin : je ne ferai que propo- 
fèr , il doit juger; & fon jugement fera jufte, 
s’il lit avec impartialité , & s’il n’écoute ni les 
préjugés qu’il a reçus dans l’école , ni cet 
amour propre mal-entendu , qui nous fait 
méprifer tout ce qui n’efl: pas dans nos mœurs. 

Il verra k naifiànce , le progrès , la déca- 
dence de l’Art; il le verra enfuite fortir com- 
me de fes ruines , il le fuivra dans tous fes 
changemens , il diftinguera ce qui efi beauté 
ou défèdueux dans tous les temps , & chez 
toutes les Nations , d’avec ces beautés locales 
qu’on admire dans un Pays , & qu’on méprife 
dans un autre. Il n’ira point demander à Arif- 
totece qu’il doit penlèr d’un Auteur Anglais 
ou Portugais , ni à M. Perrault comment il 
doit juger de l’Iliade ; il ne fe laiflèra point 
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tyrannifer par Scaliger ni par le Bofïu ; mais 
il tirera fes réglés de la nature & des exemples 
qu’il aura devant les yeux > & il jugera entre 
les Dieux d’Homere & le Dieu de Milton , 
entre Calipfo & Didon , Armide & Eve. 

Si les Nations de l’Europe , au lieu de fe 
méprifer injuftementles unes les autres , voo- 
loient faire une attention moins fuperficielle 
aux Ouvrages & aux maniérés de leurs voifîns, 
non pas pour en rire , mais pour en profiter ; 
peut-être de ce commerce mutuel d’obferva- 
tions naîtroit ce goût général qu’on cherche 
£ inutilement. 
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CHAPITRE IL 
HOMERE . 

H Omere vivoit probablement environ 
huit cens cinquante années avant l’Ere Chré- 
tienne ; il étoit certainement contemporain 
.d’Héliode : or Héliode nous apprend qu’il 
écri voit dans Y âge qui fuivoit celui de la guer- 
re de Troye, & que cet âge dans lequel il 
vivoit, finiroitavec la génération qui exiftoit 
alors. 

Il eft donc certain qu’Homere fleurifïbit 
deux générations après la guerre de Troye : 
ainfi il pouvoit avoir vu dans Ion enfance 
quelques vieillards qui avoient été à ce Siégé , 
& il devoit avoir parlé fou vent à des Grecs 
d’Europe & d’Afie , qui avoient vu Ulyflè , 
Ménélas, & Achille. 

Quand il compofa ‘l’Iliade , ( fiipofé qu’il 
foit l’Auteur de tout cet Ouvrage ) il ne fit 
donc que mettre en Vers une partie de f Hif- 
toire & des P’ables de fon temps. 

Les Grecs n’avoient alors que des Poètes 
pour Hiftoriens & pour Théologiens ; ce ne 
rut même que quatre cens ans après Héfiode 
& Homereî» qu’on fe réduifît à écrire l’Hi£* 
toire en Profè. Cet ufàge , qui paraîtra bien 
ridicule à beaucoup de Leéfceurs étoit très- 
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raifonnable. Un livre dans ces temps-lh était 
une chofe auffi rare qu’un bon Livre I’eft au- 
jourd’hui : loin de donner au Public l’Hiftoire 
in-folio de chaque Village , comme on fait k. 
préfent, on ne tranfmettoitàlapoftérité que, 
les grands événemens qui dévoient l’intéref* 
fer. Le culte des Dieux , & l’Hiftoire de? 
grands-hommes , étoient les feuls fujets de et 
petit nombre d’écrits : on les compola long- 
temps en Vers chez les Egyptiens & chez tes 
Grecs , parce qu’ils étoient deffinés à être re- 
tenus par le chœur , & à être chantés : telle 
étoit la coutume cfe ces Peuples fi différens de 
nous. Il n’y eut jufqu’à Hérodote d’autre HiP- 
tojre parmi eux qu’en Vers, & ils n’eurent en 
aucun temps de Poéfie fans Mufique. 

; A l’égard d’Homere , autant Tes Ouvra- 
ges font connus , autant eft-on dans l’igno- 
rance fur fa perfonne. Tout ce qu’on fait 
de vrai , c’eft que long-temps après ft mort 
on lui a érigé des Statues, & élevé des Tem- 
ples. Sfept Villes puiflàntes fe font difputé 
l’honneur de l’avoir vu naître , mais la com- 
mune opinion eft que de fonvivapt il men- 
dioit dans ces fept Villes, .& que celui dont 
la poftérité a fait un Dieii^ a vécuniéprifé &. 
miférable , deux ch'ôfes très^-compatibles. 

L’Iliade, qui eft le grand Ouvrage d’Home- 
re , efî plein de Dieux & 'de combats peu vrai- 
femblables. Ces fujets piaifent naturellement 
aux hommes j ils aiment ce qui leur paraît ter- 
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xibîe ; ils font comme les enfans qui écoutent 
avidement ces contes de Sorciers qui. les 
effraiertt. 11 y a des fables pour tout «âge , & il 
n’y «a point de Nation qui n’ait eu les fiennes. 

' De ces deux fujets qui remplifiènt l’Iliade » 
naiflent les deux grands reproches que l’on 
fût k Homere : on lui impute l’extravagan- 
ce de les Dieux, & la grôfTiéreté de fes Hé- 
ros. C’eft reprocher à un Peintre d’avoir 
donné à fes figures les habillemens de fou 
tems. Homere a peint les Dieux tels qu’on 
les croyoit , & les hommes tels qu’ils étoient. 
Ce n’eft pas un grand mérite de trouver de 
l’abfurdité dans la Théologie Païenne , mais 
il fatfdroit être bien dépourvu de goût pour 
ne pas aimer certaines fables d’Hofnere. Si 
l'idée des trois Grac.es, qui doivent toujours 
accompagner la Déeflè de la be.iuté , fi la Cein- 
ture de Vénus font de fon invention : quelles 
louange,» ne lui doit-on pas , pour avoir ainft 
orné cetté religion que nous lui reprochons? 
Et fi ces fables étoient déjà reçues avant lui , 
peut-on méprifor unlïecle qui avoit trouvé 
des allégories fi juftés & fi charmantes ! 

Quand à ce qu’on apelle grofïiéreté dans 
le Héros d’Homere , on peut rire tant qu’on 
voudra de voir Patrocle , au neuvième Livre 
de l’Iliade , mettre trois gigots de mouton dans 
une marmite , allumer & fouffler le fou , & 
préparer le dîner avec Achille : Achille & Pa- 
trocle n’en font pas moins éclatans. Charles 
Tome . II. C 
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XH , Roi de Suede , a fiiit fix mois fg cui/ine-à. 
Dznùr Tocca. , fans perdre rien de fqn hércïf. 
rpe ,&la plupart de nos Généraux*, quijpor-. 
tent dans un .camp tout le luxe cfune Cour 
efféminée , auront bien de la peine à égaler 
ces Hér os qui faifoient leur cuifine eux-mêmes. 

On peutlè mocquerdelaPrinçeflèNaufica,-' 
qui , fuivie de toutes fes femmes , va laver fesro- 
> bes , celles du Roi & de la Reine. On peut» 
trouver ridicule que Içs filjes d’Augufte aient 
filé les habits de leur pere lorfqu’il étoit maître 
de la moitié de f Univers. Cela n’empêchera 
pas cru’ une fimplîçité fi refpeélable ne vale 
bien la vaine pompe , k melleflè & l’oifiveté 
* dans Iefquelles les perfonnés d’un haut rang 
font nourries. v \ ... - 

Que fi l’on reproche àHomere d’avoir t'ant 
loué la force de fies Héros , c’eil qu’avant 
l’invention de lâ poudre , la force du corps 
décidoit de tout dans les batailles;: c’eft 
que cette force eît l’origine de tout pou- 
voir chez les hommes ; c’efl: que par cet- * 
te fupériorité feule les nations -du Nord 
ont conquis notre Hémifphere depuis la Chi-., 
ne jufqu’au Mont-Atlas. Les anciens fe fai-’ 
fpient une gloire d’être robuftes : leurs plaifirs 
étoient des exercices violens ; ils ne paf- 
loient point leurs jours à le faire traîner dans 
des chars h couvert des influences de l’air, 
pour aller porter languiffamment , d’une mai- 
ion dans une autre , leur ennui & leur inutili- 
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té. En im rrrt>t , Homere avoit à rèpréfenter 
un Ajax & un Hector , non un Courtifan de 
Verfailles , ou* de Saint James. 

Après avoir rendii-juftice au fond du fu- 
jet des Poëmes d’Homere , ce feroit ici le 
lieu d’examiner la maniéré dont il les a trai- 
tés & d’ofec^uger du prix de fes Ouvrages ; 
mais tant de plumes Vivantes on fi épuifé 
cette matière , que je me bornerai à une feule 
réflexion , dont ceux qui s’appliquent aux 
Belles - Lettres , pourront peut-être tirer 
quelque utilité. 

Si Homerè a eu des Temples , il s’efi: trou- 
vé bien des Infidèles qui fe font moqués de fa 
Divinité. Il y a eu dans tous les fiecîes des 
Savans , des Raijbnneurs y qui l’ont traité d’E- 
crivain pitoyable , tandis que d’autres étoiena 
à genoux devant lui. 

Ce Pere de la Poéfie eft depuis quelque 
temps un grand fujet de difpute en Prance ; 
Perrault commença la querelle contre Def- 
préaux : mais il apporta à ce combat des 
armes trop inégales ; il compofa fon Livre 
du Parallèle des Anciens & des Modernes , 
où l’on voit un efpric très-fuperficiel , nulle 
méthode & beaucoup de méprifes. Le re- 
doutable Delpréaux accabla fon Adverfai- 
re , en s’attachant uniquement à relever Tes 
bévues , de forte que la difpute fut terminée 
par rire aux dépens de Perrault , fans qu’on 
entamât feulement fe fond de la quefiüon 
* C i 
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Houdard de la Motte a depuis fenctavellé fa 1 
querelle : il ne favoit pas la Langue Grec- 
que ; mais Tefpriç a fuppléé en lui , autant 
qu’il eft poflible , à cette coanaiflànce. Peu 
d’Ouvrages font écrits avec autant d’art , de 
diferétion & de finefïè , que fes DifTertations 
fur Homere. Madame Dacier , connue jjar 
une érudition qu’on eût admirée dans un 
homme, foutint la caufè d’Homere avec l’em- 
portement d’un Commentateur; on eût dit 
que l’Ouvrage de M. de la Motte étoit d’une 
femme d’efprit , & celui de Madame Dacier 
d’un homme favant. L’un , par fon ignoran-, 
ce dans la Langue Grécque , ne pou voit fen- 
tir les beautés de l’Auteur qu’il attaquoit ; 
l’autre toute remplie de la lu perdition des 
Commentateurs , étoit incapable d’aperce- 
voir des défauts dans l’Auteur qu’elle adoroit. 

Pour moi , lorfque je lus Homere , & que 
je vis ces fautes groffierfcs qui juflifientles Cri- 
tiques, & ces beautés plus grandes que ces fau- 
tes , je ne pus croire d’abord que le même génie 
eûteompofé tous les Chants de l’Iliade. En e£ 
fet , nous ne connoifîons parmi les Latins , ni 
parmi nous -, aucun Auteur qui foit tombé fi 
bas , après s’être élevé fi haut. Le grand Cor- 
neille , génie pour le moins égal à Homere , 
a fait à la vérité Pertharite , Suréna , Agéfi- 
las , après avoir donné Cinna & Polieude : 
mais Suréna & Pertharite font des fujets en-* 
core plus mal choifis .'que mal traités. Ces 
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Tragédies font très-faibles , mais non pas 
remplies d’abfurdités , de contradictions , & 
de fautes groiïieres. Enfin , j’ai trouvé chez • 
les Anglais ce que je cherchons , & le para- 
doxe de la réputation d’Homere m’a été dé- 
velopé. Shakefpéar , leur premier Poète Tra- 
gique , n’a gueres en Angleterre d’autre épi- 
thète que celle de Divin. Je n’ai jamais vu a 
Londres la Salle de la Comédie auÏÏi remplie 
. àl’Andromaque de Racine, toute bien tra- 
duite quelle eft , pjy* Philippes , 01I au Ca- 
ton d’ Addition, qu’aux anciennes pieots de 
Shakefpéar. Ces Pièces font des monftres en 
Tragédie. Il y en a qui durent plufieurs an- 
nées ; on y baprife au premier ACte le Héros 
qui meurt de vieil Idïfe au cinquième ; on y 
voit des Sorciers , des Payfans , des Ivro- 
gnes, .des Bouffons , des Fofïoyeurs , qui creu- 
lent une foflè & qui chantent des airs à boire 
en jouant avec des têtes de mort. Enfin , 
imaginez ce que vous pourrez de plus monf* 
trueux & de plus abfurde , vous le trouverez 
dans Shakefpéar. Quand- je commençofs à 
apprendre la Langue Anglaife, je ne pou- 
vois comprendre comment une Nation fi: 
éclairée pouvoir admirer un Auteur fi extra- 
vagant ; mais dès que j’eus une plus grande 
connoiflànce de la Langue , je m’aperçus 
que les Anglais avoient raifon , & qu’il eft 
impoffible que toute une Nation fe trompe 
en fait de fentiment , & ait tort d’avoir du- 
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plaifir. Ils voyoient comme moi les fautes 
groflieres de leur Auteur favori , mais ils 
fentoient mieux que moi fes beautés , d’au- 
tant plus fingulieres , que ce font des éclairs 
qui ont' brillé dans la nuit la plus profonde. 
Il y a cent cinquante années qu’il jouit de fa 
réputation. Les Auteurs , qui font venus après 
lui , ont fervi à l’augmenter plutôt qu’ils ne 
l’ont diminuée. Le grand fens de l’Auteur de 
Caton , & (es talents , qui en ont fait un Se- 
crétaire d’Etat , n’ont gu le placer à côté*de 
Shakéfpéar : tel eft le privilège du véritable 
génie. Il fe fait une route ou perfonne n'a 
marché avant lui : il court fans guide , fans 
art , fans réglé , il s’égare dans fa carrière y 
mais il laiflè loin derriéfè lui coût ce qui n’eft 
que raifon & qu’exaétitude. Tel à peu près 
étoit Homere : il a créé fon art , & l’a laiflë 
imparfait ; c’eft un chaos encore ; mais la 
lumière y brille déjà de fous côtés. 

Le Clovis de Delmarêts , la Pucelle de 
Chapelain , ces Poëmes fameux par leur ri- 
diclile , font à la honte des réglés , conduits 
avec plus de régularité que l’Iliade , comme 
le Pirame de Pradon eft plus exaét que le 
Cid de Corneille. Il y a peu de petites nou- 
velles où les événemens ne foient mieux 
ménagés , préparés avec plus d’artifice ar- 
rangés avec mille fois plus d’induftrie que 
dans Homere. Cependant douze beaux Vers 
de l’Iliade font au de/Tus de la perfection 
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<3e ces bagatelles autant qu’un^ gros Dia- 
mant, ouvrage brute de là nature y l’erft- 
. .porte fur dçs colifichets de -fer bu de lair 
ton , quelque bien travaillés qu'ils puifTent 
être par des mains induftrietiles.^Le grand 
mérife d’Homere eft d’avoir étéHm Peintre 
foblinae. Inférieur de beaucoup k- Virgile 
dans tout le refte , il lui eft fwperieur en 
rette* partie. S’il ‘décrit une armée en mar- 
che , c'ejfünftu dévorant qui , poujjt par les 
■■yents , confume- la terre ■ devant lui : fi c’efl 
un Dieu qui fe tranfpûfcte d’un lieu k lin 
autre il fait trois pas , & au quatrième il 
■arriiïe au bout de la terre. Quand il décrit 
la Ceinture de Vénus , il n’y <a point de 
Tableau d’Aîbane qui approche de cet- 
te peinture riante. Veut-il fléchir la coîere 
d’Achille , il perfonnifie les Prières , elles font 
Filles du Maître des Dieu a , elles marchent 
trijlemtnt le front couvert de confufion , les 
’ y eux trempés de larmes , & ne pouvant fe fou ■* 
tenir fur leurs pies chancelans , .elles fuivent de 
loin l'injure, l'injure altiere qui court fur la ter- 
re d'un pie léger , levant fa tête audacietife. C’eft 
ici , fans doute , qu’on ne peut fûr-tbut-s’empê- 
cher d erre un peu révolté contre feu la Motte 
Houdart, de l’AcadémieTrançaife , qui, dans 
fa Tradu&ion d’Homere *, étrangle tout ce 
beau paffage , & le - racourcit ainfi en deux 


vers : 


V 


Digitized by Google 



• CESSAT SUR EAl 

n \ •* v - ' -V 

On Oppaife les Dieux 'mais far des facrifices 5T . . • 

De ces Dieux' irri tisonnait des Dieux propices, . 

l 

yuel malheureux aon de la* nature ‘que. ■* 
l’efprit , s’il a ëmpéché M. delà Motte de férir 
tir ces -grandes beautés d’imagination , & fi 
cet Académicien fi ingénieux a cru que quel- 
ques arititheles, quelques tours délicats, pour- 
cent fuppléer à ces grands traitsd’éloquence! 

La Motte a ôté beaucoup de défauts à . Homè- 
re , ma^sil màconfèrvéaucuries dé les beautés: 
il a fait un petit fquelette d’un corps démefuré 
& trop plein d’embonpoint. En vain tous les 
Journaux ont prodigué les louanges àla Mot- 
te; en vain avec tout l’art polfible, & fotitenu 
de beaucoup de mérite , s’étoit-il fait un parti 
confidérable ; fon parti , les éloges , fa Tra- 
duction , tout a difparu , & Homere eft réfié. 

Ceux qui ne peuvent pardonner les fautes 
d’Homere en faveur de ces beautés , fontla plu- 
part des efprits trop philofophiques , qui ont 
, étouffé en eux-mêmes tout fèntimenr. On 
trouve dans les Penfées de Mr. Pafcal , qu’il 
tî’y a point de beauté Poétique p & qui faute. 

* d'elle on a inventé de grand* mots , comme fa- 
tal Laurier , bel Afin , & que c eft cela qu on 
apelle beauté Poétique ; que prouve un tel 
palPage , linon que l’Auteur parloitde ce qu’il 
n’entendoir pas ? * 

• Pour juger des Poètes , il faut favoir fen- 
tir , il faut être né avec quelques étincelles 
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du feu qui anime ceûx qu ; on veut connaître; 
comme pour décider fur la Mufique, ce n’eft 
pas aflèz , ce n'eft rien même de calculer en 
Mathématicien la proportion des tons , il 
faut avoir de l'oreille & de l’ame. 

.. Qu'on ne croie point encore connaître les 
Poëtes par les Traduétions , ce feroit vouloir 
appercevoir le coloris d’un Tableau dans une 
Eftampe. Les Traduirions augmentent les 
fautes d’un Ouvrage, &en gâtent les beautés: 
qui n'a lu que Madame Dacier , n’a point lu 
Homere : c'eft dans le Grec feul qu’on peut 
voir le ftyle du Poëte , plein de négligences 
extrêmes; mais jamais affecté & paré de l’har- 
monie naturelle de la plus belle langue qu’aient 
jamais parlé les hommes : enfin on verra Ho- 
mere lui-même , qu’on trouvera , comme les 
Héros , tout plein de défauts,, mais fublime». 

.-*»*•*' *. 
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CHAPITRE HI. 

- VIRGILE. 

T "î , 

X L ne faut avoir aucun égard à la- Vie de 
Virgile , qu'on trouve à la tête de plufieurs 
éditions des Ouvrages de ce grand homme : 
elle elï pleine de puérilités & de contes ridi- 
cules; on y repréfente Virgile comme un efr 
pece de maquignon & de faifeur de pré- 
dirions > qui devinequ’un Poulain, qu’on avoir 
envoyé à Augufte , étoitné d’une Jument ma- 
lade , & qui , étant interrogé fur le fecret 
de la naillance de l’Empereur , répond qu’Au- 
gulîe étoit fils d’un Boulanger , parce qu’il 
■n’avoit été jufques là récompenfé de l'Em- 
pereur qu’en rations de pain. Je ne fai par 
quelle fatalité la mémoire des grands hom- 
mes eft prefque toujours défigurée par des 
contes infipides. . - 

Tenons-nous-en à ce que nous lavons 
certainement de Virgile. Il naquit l’an 684. 
de la fondation de Rome , dans le Village 
d’Andez , à une lieue de Mantoue , fous le 
premier Confulat du grand Pompée & de 
GralTus. Les Ides d’Oftobre,qui étoientle 
15 de ce mois , devinrent à jamais fàmeufes 
par la naifiànce. Oclobns Maro confecravit 
Idus y dit Martial. Il ne vécut que cinquan- 
te-deux ans , &. mourut à Brindes , comme- 
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il alloît en Grece pour mettre dans la re- 
traite la dernieremainàfon Enéïde qu’il avoit 
été onze ans h compofer. 

Il eft le fèul de tous les Poètes Epiques 
qui ait joui de fa réputation pendant fa vie. 
Les fufFrages & l’am^ié d’Augufte , de Mé- 
cène , de Tucca , de Pollion, d’Horace , de 
Gallus , ne fervirent pas peu , fans doute , à 
diriger les jugemens de fes Contemporains , 
qui , peut-être fans cela , ne lui auraient pas 
rendu fi-tôt juftice. Quoi qu’il en foit , telle 
étoit la vénération qu’on avoit pour lui à 
Rome, qu’un jour, comme il vint paraître au 
Théâtre , après qu’on y eut récité quelques- 
tms de fes Vers , tout le peuple fe leva avec 
des acclamations , honneur qu’on ne rendoit 
alors qu’à l’Empereur. 

II étoit né d’un caraétere doux , modefte >. 
& même timide. Ii fe déroboit très-fouvent 
en rougiflànt , à la multitude qui accourait 
pour le voir. Il étoit embarralîé de fa gloire %. 
les mœurs étoienr fimples ; il négligeoit là 
perfonne& fès habillemens ; mais cette né- 
gligence étoit aimable. Il faifoit les délices de 
fes amis, par cette fimplici té qui s’accorde 
fî bien avec le génie , & qui fèmble être don- 
née aux véritablement grands-hommes pour 
adoucir l’envie. 

Comme les talents font bornés , & qu’il 
n’arrive prefque jamais qu’on touche aux. 
deux extrémités à la fois , il n’étoit plus le 
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même îorfqu’il écrivoit en Profe. Séneque îc 
Philofophe , nous aprendque Virgile n’avoit 
pas mieux réulfi en Profe , que Cicéron en 
Vers. Si cela eft , le Poète a eu un mérite 
que l’Orateur n’avoit point : c’étoit de con- 
naître fa portée ; du moins Virgile n’a-t-il 
point laiflë après lui de mauvaife Profe , ad 
lieu que nous avons des Vers de Cicéron 
qui font honte à fa mémoire. 

Horace & lui furent comblés de biens par 
Augufte. Cet heureux Tyran favoit bien 
qu’un jour fa réputation dépendroit d’eux : 
aulfi elt-il arrivé que l’idée que ces deux grands 
Ecrivainsnous ont donnée d’ Augufte , a effa- 
cél’horreurde fes profcriptions , ils nous font 
aimer fa mémoire ; ils ont fait % fi j’ofe le dir* 
xe y illufion à toute la terre. 

Virgile mourut allez riche , pour laiftèr des 
fommes confidérables à Tucca , à Varius , à 
Mécénas , & à l’Empereur même. On fait 
qu’il ordonna par fôn Teftament que l’on 
brûlât ion Enéide , dont il n’étoit point fatis- 
fait ; mais on le donna bien de garde d’obéir 
à fa derniere volonté. Nous avons encore les 
Vers qu Augufte compofa au fujet de cet or- 
dre que Virgile avoit donné en mourant ; ils 
font beaux & femblent partir du cœur.. 

Ergo~ne fupremis potuit vox improba verbis 
Tarn dirum mandare. nef as , ergo ibit in ignés , 
Magnütjut do Silo qui morietur Mufa Maronis , &c* 
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Cet ouvrage , que T Auteur avoit condam- 
né aux flammes, eft: encore , avec Tes défauts, 
le plus beau monument qui nous refte de 
toute l'Antiquité. Virgile tira le fujet de fou 
Poème des traditions fàbuleufes , & fur l’ar- 
rivée & l’établiflèment d’Enée en Italie , que 
la fuperftition populaire avoit tranfmis ju£* 
qu’à lui , à peu près comme Homere avoit 
fondé fon Iliade fur la tradition du fiege 
de Troye ; car en vérité il n'efl: pas croya- 
ble qu’Homere & Virgile fe foient fournis 
par avance à cette réglé bizarre que le Pe- 
re le Boflù a prétendu établir : c’eft de choi- 
' lîr fon fujet' avant fes perfonnages , & de 
difpofer toutes les aétions qui fe paflènt dans 
le Poème , avant que de favoir à qui on les 
attribuera. Cette réglé peut avoir lieu dans 
la Comédie , qui n’eft: qu’une 1 reprélentation 
des ridicules du Siecle , ou dans un Roman 
frivole , qui n’eft qu’un tiflli de petites intri- 
, gués , Iefquelles n’ont befoin , ni de l’autorité 
de l’Hiftoire , ni du poids d’aucun nom cé- 
lébré. 

Les Poètes Epiques , au contraire , font 
obligés de choifir un Héros connu ,' dont 
le nom feul puiflè impofer au Ieéteur , & 
un point d’Hiftoire qui foit par lui-méme 
intéreflant. Tout Poète Epique , qui fuivra 
la réglé de le Boflu , fera fur de n’étre ja- 
mais lu : mais heureufement il eft impofli- 
*ble de la fuivre : car li vous tirez votre fujet 
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tout entier de .votre imagination , & que 
vous cherchiez enfuite quelque événement 
dans l’Hiftoire pour l’adopter à votre Fable , 
toutes les Annales de l'Univers ne pour- 
roient pas vous fournif un -.événement en- 
tièrement conforme à votre plan : il fau- 
dra dejnéceffité que vous altériez l’ un pour 
le faire quadrer avec l’autre , & y a-t-il. 
rien de plus ridicule que de commencer 
à bâtir , pour être enfuite obligé de dé- 
truire ? . « 

Virgile raflèmbladônc dans fon Poëme tous 
ces différens matériaux qui étoient épars dans 
plufieurs livres , & dont on peut voir quel- ' 
ques-uns dans Denis d’Halicarnafïè. Cet Hif- 
torien trace exactement le cours de la na- 
vigation d’Enée ; il n’oublie ni la fable des 
Harpies , ni les- prédirions de Cénélo , ni le 
petit Afcagne , qui s’écrie que les Troyens ont 
mangé leurs ajjiettes , &c. Pour ce qui efïde 
la Métamorphofe des Vaiffeaux d’Enée en 
Nymphes , Denis d’Halicarnafïè n’en parle 
point; Virgile , lui-même prend foin de nous, 
avertir que ce conte étoit une ancienne tra- 
dition. 

« _ 

, Prifca fides Jaâo., fed famaperennis. 

Il femble qu'il ait eu honte de cette fable 
puérile , & qu’il ait vpulu fe l’exeuferà lui- 
même , en fe rappellant la créance publique. * 
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Si on confidéroit dans cette vue plufïeurs 
endroits de Virgile > qui choquent au pre- 
mier coup d’œil on feroit moins prompt k 
le condamner. 

N’eft-il pas vrai que nous permettrions ù 
un Auteur Français qui prendroit Clovis 
pour Ton Héros , de parler de la Sainte Am- 
poule qu’un Pigeon apporta*du Ciel dans Ia- 
Ville de Rheims , pour oindre le Roi , & qui 
fe confèrve encore avec foi dans cette Ville. 
Un Anglais , qui chanteroit le Roi Arthur , 
n’auroit-il pas la liberté de parler de l’En- 
chanteur Merlin ? Tel eft le fort de toutes ces 
anciennes tables , où fe perd l’origine de 
chaque Peuple , qu’on refpe&e leur antiqui- 
té dans le meme tems qu’on rit de leur ab- 
furdité. Après tout , quelqu’excufable qu’on 
fait de mettre en* œuvre de pareils contes , je 
penfe qu’il vaudroit encore mieux les rejetter 
entièrement ; un feul Lecteur fenfé , que ces 
faits rebutent, mérite plus detre ménagé 
qu’un vulgaire ignorant qui les croit. 

A l’égard de la conftruction de la Fable, 
Virgile eft blâmé par quelques Critiques , & 
loué par d’autres , de setre aflèrvi à imiter 
Homere. Pour moi , Ci j’ofe hazarder mon 
fentiment , je penfe qu’il ne mérite , ni ces re- 
proches, ni ces louanges. Il ne pouvoit évi- 
ter de mettre fur la Sceneles Dieux d’ Home- 
re , qui étoient auffi les liens , & qui , félon 
la tradition , avoient eux-mémes guidé Enée. 
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en Italie. Mais afiurément il les fait agir 
avec plus de jugement que le Poëte Grec. II 
parle comme lui -du fiege de Troye : mais 
j’oie dire qu’il y a plus d’art & des beautés 
plus touchantes dans la Defcription que fait 
Virgile de la prife de cette Ville , que dans 
toute Plliàde d’Homere. On nous crie que 
l’Epifode de Didon efi: d’après celui de Cir- 
cé & de Calipfo , qu’Enée ne defcend aux 
Enfers qu'à l’imitation d’Ulifiè. Le Lefteur 
n’a qu’à comparer ces prétendues Copies 
avec l’Original fuppofé , il y trouvera une 
prodigieulb différence. Hortiere 4 fait Virgi- 
le, dit-on ; fi cela eft , c’efi fans doute Ion 
plus bel Ouvrage. ’ . 

Il eft bien vrai que Virgile a emprunté du 
Grec quelques comparaifons , quelques def- 
cription s , dans lefquelles même pour l’ordi- 
naire , il efi: au-deflbus de l’original : quand 
Virgile efi: grand il efi: lui-même;. s’il bron- 
che quelquefois , c’eft lorfqu’il fe plie, à fui- ^ 
vre l’allure d’un autre. 

J’ai entendu fouvent reprocher .à Virgile 
de la ftérilité dans l’invention. On le com- 
pare à ces Peintres qui ne favent point va- 
rier leurs figures. Voyez , dit-on , quelle 
profufion de caraéteres Homère a jetté dans 
Ion Iliade. Au lieu que dans l’Enéïde , le fort 
Cloanthe , le brave Gias , & le fidele Acha- 
te ibnt des perfonnages infipides , des do- 
meftiques d’Enée , & rien de plus , dont les 

noms 


tDigrtized by Googld 


2 


POESIE EPIQUÉ. 4 f 

noms ne fervent qu’à remplir quelques Vers. 
Cette remarque me paraît jufte ; mais j’ofe 
dire qu’elle tourne à l’avantage de Virgile. 

Il chante les a&ions d’Enée , & Homere 
l’düîveté d’Achille. Le Poète Grec étoit dan» 
la néceflité de fuppléer à l’abfence de fon 
principal Héros ; & comme fon talent étoit 
de faire des Tableaux , plutôt que d’ourdir 
avec art la trame d'une fable* intéreflànte , il 
a fuivi l’irripuhion de fon génie , en repré-- 
fentant avec plus de force que de choix des 
eara&eres éclatans , mais - qui ne touchent: 
point, » . *- 

* Virgile , au contraire , fentoit qu’il ne 
filloit point affaiblir fon principal perfonna- 
ge , & le perdre dans la foule. C’eft au feuf. • 
Enée qu’il a voulu & qu’il a du nous atta- 
cher , aulfi ne nous le -fait-il jamais perdre 
de vue. Toute autre méthode aiyoit gâté fom 
Poème. . . , 

Saint- Evremont dit qu’Enée eft plus pro-- 
pre à être Fondateur d’un Ordre de Moines 
que d’un Empire. Il efl vrai qu’Enée pafle 
auprès de bien des gens plutôt pour un dévot?: 
que pour un guerrier ; mais leur préjugé? 
vient de la fauilè. idée qu’ils ont du courage. - ' 
Ils ont les yeux éblouis de la fureur. d’Achil-- . 
le , où des exploits gigantefques des Héros; 
de Roman; . % t 

. Si Virgile avoit été moin»fage ; Eau lietü 
de représenter le courage calme d’un Che£ 
Tome IX- * JT 
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prudent , il avoic peint la témérité emportée 
d’Ajax & de Diomede , qui combattent con- 
tre des Dieux t ihauroit plu davantage à des 
Critiques , mais il mériteroit peut-être moins 
de plaire aux hommes fenfës. * 

Je viens à la grande & univerfelle objec- 
tion que Ton fait contre l’Enéide. Les frx 
derniers Chants , dit-on , font indignes des 
lix premiers. Mon admiration pour ce grand 
génie ne me ferme point les yeux fur ce 
défaut ; je fuis perfuadé qu’il le fentoit lui— 
même , & que c’étoit la vraie raifon pour 
laquelle il avoir eu delïèin de brûler fon Ou- 
vrage. II n’avoit voulu réciter à Augufte- 
que le premier , le fécond , le quatrième & 

- le iixieme Livre, qui font effectivement la 
plus belle partie de l’Enéïde. Il n’eft point 

- donné aux hommes d J étre parfaits. Virgile 
a épuifé ce que l’imagination a de plus 
grand dans la defeente ifEnée aux Enfers * 
il a dit tout au cœur dans les amours de Di- 
don. La terreur & la compalîion ne peu- 
vent aller plus loin que dans la Defcription 
de la ruine de Troye. De cette haute élé- 
vation , où il étoit parvenu au milieu de 
Ion vol , il ne pouvoir gueres que defeen- 

. dre. Le projet du mariage d’Enée avec La- 
vinie , qu’il ne connaît pas ne fàuroit nous 
intéreflèr après les Amours de Didon. La 
guerre contre les Latins , commencée à Eoc- 
cafion d’un cerf blelfé , ne peut que refroidir 
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^imagination que la ruine,de Troye a échau- 
/ée. Il efi: bien difficile de. s'élever quand le 
fiijet baille;' cependant il ne faut pas croire 
que les fix derniers Chants de h Eneide foient 
*lans beautés ; il n'y eil a aucun- où vous ne 
reconnoifliez Virgile, Ce que la force de loin 
art a tiré de ce terrain ingrat , eft prefque in- 
-eroyable. Vous voyez par-tout la main d'urt 
homme fiige qui lutte contre les difficultés.? 
il difpofè avec choix tout ce que la brillante 
imagination d'Homere. avoit répandu avec 
une profufion fans réglé. 

Pour moi ,s'il m'-eft permis de dire ce qui’ 
me blefle davantage dans les fix derniers Li- 
vres de PEnéï'de , c'eft qu'on eft tenté en le& 
lifant de prendre le parti de Turnus contre 
Enée^ Je vois en la perfonne de Turnus un 
jeime Prince paffionnément amoureux , prêt à 
époulèr unePrinceflè qui n'a point pour lui 
de répugnance ; ilefi favorifédans fa paillon 
par 4a mere de Lavinie , qui l’aime comme: 
lbn fils. Les Latins & les Rutulçs défirent 
également ce mariage , qui fèmbie devoir 
. afiùrer la tranquillité publique , le bonheur 
de Turnus , celui d'Amate, & même de La- 
vinie. Au milieu de ces douces efpérances », 
lorfqu'on touche au. moment de tant de féli- 
cités , voici qu'un étranger,, un fugitif, ar- 
rive des côtes d'Afrique. Il envoie une Am— 
ballade au Roi Latin pour obtenir un afyle :■ 
le bon vieux Roi. commence par lui offrir fin 

D . i. 
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fille qu’Enéè ne demandoit pas : de là s’err- 
fuit «ne guerre cruelle. Turnus , combattant, 
-pour fa Maîtrefle, eft tué impitoyablement 
par Enée ; la mere de Lavinie , au défefpoir, 
le donne la mort; & le faible Roi. Latin » 
pendant tout ce tumulte , ne fait ni refufer 
ni accepter Turnus pour fon gendre, nifeire. 

• la guerre ni la paix. Il fe retire au fond do- 
ion Palais , lailfent 'Purnus & Enée fe bat- 
tre pour fe fille, fer d’avoir un gendre quoi 
qu’il arrive. Ii eût été aifé , es me femble 
de remédier à ce grand défaut : il felloitpeüt- 
étre qu’Enée eût à délivrer Lavinie d’un en- 
nemi , plutôt qu’à combattre un jeune & ai- 
mable Amant qui avoit tant de droits fur- 
elle , & qu’il fecourût le vieux Roi Latinus , 
au lieu de ravager fon Pays ; il a trop de 
l’air du ravifleur de Lavinie. J’aimerois qu’il 
en fut le vengeur ; je vbudrois qu’il eût un 
rival que je ptifle haït, afin de m’intéreffèr 
au Héros davantage. Une telle difpolition 
eut été une fource de beautés nouvelles. Le 
pere & la mere de Lavinie , .cette' jeune ■ 
Princeffe même , eufifent eu des perfonnages . 
plus- convenables à jouer. Mais ma préfonip- 
tion va trop loin; ce n’eft point à un jeune , 
Peintre à ofer reprendre les défauts d’un Ra- 
phaël , & je ne puis nas dire comme le Cor- 
rege > fon Pittor anche io. 
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LU C AI Ni 

A 

Près avoir levé nos yeux vers Home 3 - 
re & Virgile ,*il eft inutile de les arrêter fut 
leurs - Copiftes. Je. paflèrai fous filence Sta,- 
tîüs&Silius Iralicus; l’un faible 9 . l’autre monT 
treux imitateur de l’Iliade. & de. l’Enéïde y. 
mais if ne faut pas omettre. Lucain , dont le 
génie original a ouvert une route nouvelle. 

H n’a rien, imité; il ne doit à perfonne. , ni fes 
Beautés , ni lès défauts , & mérite par là feuf 
une attention particulière. 

Lucain étoit d’une ancienne Maifon de 
l’Ordre, des Chevaliers : il naquit à Cordoue. 
enEfpagne, fous l’Empereur Caligula. Il n’av 
voit encore que huit mois lorfqu’on l’amena, 
à Rome , où il. fut élevé dans^ la maifon de. 
Séneque fon oncle. Cè fait fudit pour impo- 
’ lërfilence à. des Critiques , qui ont révoqué en 
doute la pureté de Ion langage. Ils ont pris. 
Lucain pour un Efpagnol qui a fait des Vers. 
Latins. Trompés par ce préjugé , ils ont cru 
trouver dans fonliyledes barbarifmes qui n’y 
font point , & qui , fuppofé qu’ils y fuflènt , 
ne peuvent aflurément être apperçus pai; 
aucun Moderne. 

II fut d’abord Favori de Néron , jufqu’à 
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ce qu!il eut la noble imprudence de# fpurer 
contre luide prix de la Poéfie , &le dangereux 
honneur de le remporter» Le fujet qu’ils trai- 
terent'tous deux étoit Orphée ; La hardieffe 
qu’eurent les Juges de déclarer Lucain vain- 
queur y elL une preuve bien forte de la liberté- 
dont on jotiilîbic dans les premières années de 
ce régné. • 

Tandis que Néron fit les délices des Rou- 
mains , Lucain crut pouvoir lui donner des 
éloges ; il le loue meme avec trop de flatterie , 
& en cela feu! il a imité Virgile , qui avoir eu 
îa fàibîelîè de donner à Augufle un encens que 
jamais un homme ne doit donner à un autre 
homme tel qu’il foit. 

Néron démentit bientôt les louanges ou- 
trées r dontLucain l’a^oit comblé. II força Sé— 
neque à confpirer contre lui ; Lucain entra 
dans cette fameufe conjuration , dont la décou- 
verte coûta îa vie a trois cens Romains du pre- 
mier rang. Etant condamné à la mort, il fo 
fit ouvrir les veines dans un bain chaud , & • 
mourut en récitant des Vers de fa Pharfale*. 
qui exprimoient le genre de mort dont ilex- 
piroit. ’ ■' . 

Il ne fut pas le premier qui choi fit una 
Hifloire récente pour le fujet d’un Poëme 
Epique. Varius , contemporain > ami & rival 
de Virgile , mais dont les Ouvrages ont été,' 
perdus , avoir exécuté avec fuccès cette dan-, 
gereufe entreprife. 
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La proximité des te ms la notoriété pu- 
blique de là guerre civile , le ficelé éclairé,, 
politique , &peu fuperftitieux, où vi, voient Cé- 
lar& Lucain , la folidiré de Ton fiiiet, ôtoient 
à Ton génie toute liberté d’invention fabu- 
-lenfè. 

La grandeur véritable des Héros réels qu’il 
ïàlloit peindre d’après nature , etoit une nou- 
velle difficulté. Les Romains du temps de 
Céfar , étoient des personnages bien autre- 
ment importuns que Sarpédon , Diomede , 
Mézence & Turnus. La guerre de Troye 
étoitnn jeu d’enfansen comparaifon des guer- 
res civiles de Rome y où les plus grands Ca- 
pitaines , & les plus puiflàns hommes qui 
aient jamais été, drfputoient de l’Empire de 
la moitié du monde connu. 

■'Lucain n’a ofë s’écarter ’del’Hiftoire : par- 
la il a rendu (on Poëme lec & aride. Il a vou- 
lu fuppîéer au défaut d’inyention par lagran- 
deurdes fentimens ; mais il a- caché trop fou- 
vent fa féchereïïè fous de l’endure.. Ainfi ileft 
arrivé qu’ Achille & îinéé, qui étoient peu im* 
porrans par eu^-mêmes/ fontdevenus grands 
•dans Hornere & dans Virgile , & que Céfar 
& Pompée font petits (flieiquëfois dans Lu- 
cain. 

Il n’y a dans fon Poëme aucune defcription 
brillante comme dans Hornere. Il n’a point 
connu , comme Virgile , l’art de narrer & de ne 
■rien dire detrop ; il n’a , ni fon élégance , ni.fon. 
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harmonie. Mais auiïi vous trouverez dans la , 
Pharfale des beautés qui ne. font , ni dans l’I#* 
Eade , ni dans I’Enéïde ; au milieu de fes dé- 
clamations empoulées il y a de ces penfées 
mâles & hardies , de ces maximes politiques, 
dont Corneille eft rempli ; quelques-uns de 
fes Difcoursont la majefté de ceux deTite-Li- J 
ve, & la force de Tacite. Il peint comme Sa- 
lüfte : en un mot , il eft grand par-tout où il r» 
veut point être Poète. Une foule ligne ,. telle 
que celle-ci , en parlant de Céfar , Nil aclum 
reputans ,Ji quid fuperejfet agendum , vaut, bien.- 
aftùrément une defcription Poétique. 

Virgile & Homere âvoient fort bien fait 
d’amener les Divinités fur la„ Scene. Lucain 
a fait tout ^ufti bien de s’en paffor.» Jupiter , 
Junon , Mars , Vénus , étoient des ernbellifle’ 
mens néceffaires aux aétions d’Enée &d’Aga- 
memnon. On fa voit peu de chofo de ces 
Héros fabuleux ; il étoient comme ces vain- 
queurs des Jeux Olympiques , que Pindare 
chantoit , & dont il n’avoit prefque rien a 
dire. Il falloir qu’il- fo jettat fur les, louanges 
de Caftor , de Pollux , & d’Hercule. Les 
foibles commencemens de l’Empire Romairv 
avoient befoin de ire relevés par l’interven- 
tion des Dieux ; mais Céfar , Pompée , Car 
ton , Labipnus , vivoient dans un autre fïecle . 
qu’Enée: les guerres civiles de Rome étoient 
trop férieufes pour ces jeux d’imagination. 
Quel rôle Céfar ioueroit-il dans la plaine de^ 
'V- '***' • , ’*'f\ : Pharfale y, 
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Pharfale, fi Iris venoit lui aporterfon épée , 
ou fi Vénus defcendoit dans 'un nuage d’or à 
Ion fecours ? 

Ceux qui prennent les commencemens d’un 
Arr pour les principes de l’Art même , font 
perfiiadés qu’un Poème ne faurott fubfiffer 
là-ns Divinités , parce que l’Iliade en eft plei- 
ne : mais ces Divinités font fi peu effèntielle* 
au Poème , que le plus bel endroit qui foie dam 
Lucain , & peut-être dans aucun Poète , efl le 
difeours de Caton , dans lequel ce Stoïque 
ennemi des Fables refufe d’entrer feulement 
dans le temple de Jupiter Hammon. Je me 
fers de la Tradudion de Brébeuf 

Laiflons , laifibns , dit-il , un fecours fi honteux 
A ces âmes qu’agite un avenir douteux. 

Pour être convaincu que la vie eft à plaindre , 

Que c’eft un long combat dont Pilïue-eft à craindre,' 
Qu’une mort glorieufe eft préférable aux fers. 

Je né confu Ite point les Dieux ni les Enfers. 

Alors que du néant nous paflbns jufqu’à l’Etre, 

Le Ciel met dans nos cœurs tout ce qu’il faut con- 
noître , * 

Nous trouvons Dieu par-tout , par-toût il parle à 
nous. 

Nous favons ce qui fait , ou détruit fon courroux. 

Et chacun porte en foi ce confeil falutaire , 

Si le charme desfens ne le force à fe taire. 

Penfest-vous qu’à .ce Temple un Dieu foit limité, 

Qu’il ait dans ces déferts caché la vérité ? 

Tome II? E 
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Faut-il d’autre féjour à ce Monarque augufte 
Que les Cieux , que fa terre, & que le cœur du Jufte? 
C’eft lui qui nous fondent , c’eft lui qui nous conduit , 
C’eft fa main qui nous guide , & fon feu qui nous luit \ ' 
Tout ce que nous voyons eft cet être fupréme , fi te, 
C’eft bien allèz, Romains , de ces -vives leçons , 

Qu’il grave dans notre ame au point que nous naiilona. 
Si nous n’y favons pas lire nos aventures, 

Percer avant le temps dans les chofes futures , 

Loin d’app’iquer en vain nos foins à le chercher, 
Ignorons fans douleur ce qu’il vept nous cacher. 

„ Cen’eft donc point pour n’avoir pas fait 
ufage du Miniftere des Dieux , mais pour 
avoir ignoré l’art de bien conduire les affaires 
des hommes , que Lucain eft ft inférieur à Vir- 
gile. Faut-il qu’après avoir peint Céfar , Pom- 
pée , Caton , avec des traits fi forts , il foit ft 
faible quand il les fait agir ? Ce n’eft prefque 
plus qu’une gazette pleine de déclamations , 
il me femble que je vois un Portique hardi & 
immenfe qui me conduit à des ruines. 
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CHAPITRE V; 

/ 

LE T RIS SI N. . • 

A Près -que l’Empire Romain eut été 
détruit par les Barbares , plufieurs Langues 
fe formèrent des débris du Latin , comme 
plufieurs Royaumes s’élevèrent fur les rui- 
nes de Rome ; les Conquérans portèrent dans 
tout l’Occident leur barbarie & leur igno- 
rance. Tous les Arts périrent ; & lorfqu’après 
huit cens ans ils commencèrent à renaître , ils 
renaquirent Goths & Vandales. Ce qui nous 
refte malheureufement de l’ Architecture & J 
de la Sculpture de ces temps-là , efl: un com- 
pofé bizarre de groffiéreté & de colifichets. 

Le peu qu’on écrivoit étoit dans le même 
goût Les Moines conferverent la Langue 
Latine pour la corrompre ; les Francs , les 
Vandales , les Lombards mêlèrent à ce La- 
tin corrompu leur Jargon irrégulier & Bén- 
ie ; enfin la Langue Italienne , comme la fille 
ainée de la Latine , fe polit la première , en- 
fuite l’Efpagnole , puis la Françaife & l’ An- 
glaile fe perfectionnèrent. 

La Poéfie fut le premier Art qui fut cultivé 
avec fuccès. Dante & Pétrarque écrivirent 
dans un temps où.l’on n’avoit pas encore un 
Ouvrage de Profe fuportable ; chofe étran- 
* E z 
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ge , que prefque toutes les Nations du monde 
aient eu des Poètes avant que d’avoir aucune 
autre forte d’Ecrivains. Homere fleurit chez 
les Grecs plus d’un fiecle avant qu’il parut un 
Hiftorien. Les Cantiques de Moyfè font le 
plus ancien Monument des Hébreux. On a 
trouvé des chanfons chez les Caraïbes qui 
ignoroient tous les Arts. 

Les Barbares des Côtes de la Mer Balti- 
que avoient leurs fameufes rimes runiques , 
dans le temps qu’ils ne favoient pas lire ; ce 
qui prouve, en païîànt, que laPoéfie eftjdus 
naturelle aux hommes qu’on ne penfe. 

Quoi qu’il en loir, le Tafle étoit encore au 
berceau , lorfque le Triflln , Auteur de la Fa- 
meufe Sophonisbc , la première Tragédie écri- 
te en Langue vulgaire , entreprit un Poème 
Epique. Il prit pour Ion fujet l’Italie délivrée 
des Goths , par Bélizaire , fous l’Empire de 
Juftinien. Son plan efl fage & régulier ; mais 
la Poéfle de flyle y efl: faible. Toutefois l’Ou- 
vrage réuflit ; & cette aurore de bon goût 
brilla pendant quelque temps , jufqu’à ce 
qu’elle fut abforbée dans le grand jour qu’ap- 
porta le Taflè. • 

Le Triflin étoit un homme d’un lavoir 
très-étendu , & d’une grande capacité. Léon 
X l’employa dans plus d’une affaire importan- 
te. Il fut Ambaflàdeur auprès de Charles- 
Quint ; mais enfin il facrifia Ion ambition & 
la prétendue folidité des affaires publiques à 
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Ion goût pour les Lettres ; bien différent en 
cela de quelques hommes célébrés , que nous 
avons vu quitter & même méprifèr les Let- 
tres , après avoir fait fortune par elles. Il 
étoit , avec raifon , charmé des beautés qui 
font dans Homere , & cependant fa grande 
faute eft de bavoir imité ; il en a tout pris , 
hors le génie. Il s’apuie fur Homere pour 
marcher , & tombe en voulant le fuivre. Il 
cueille les fleurs du Poète Grec ; mais elles 
fe flétriflènt dans les mains de l’imitateur. Le 
Triffln , par exemple , a copié ce bel endroit 
d’Homere , où Junon , parée de la Ceinture 
de Vénus, dérobe à Jupiter des careflês qu’il 
n’avoit pas coutume de lui faire. 

La femme de l’Empereur Juftinien a les 
mêmes vues fur fon époux , dans 1 ' Italia Li- 
berata. » Elle commence par fe baigner dans 
»fa belle chambre ; elle met une chemife 
» blanche , & après une longue énumération 
. » de tous les affiquets d’une toilette , elle va 
» trouver l’Empereur qui eft aflis fur un ga- 
» zon dans un petit jardin ; elle lui fait une 
»menterie avec beaucoup d’agaceries , & 
» enfin Juftinien le diede un bafcio. 

♦ 

S uave y e le gettà le braccia al colla , * 

Ex ella Jlette ; e forridendo dijje : 

Signer mio dolce , or che volete fare , . 

Çhe fe venijfe alcuno in quefto luogo , 

E ci vedcjje , avrei tanta vergogna , 
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Che piu non ardirei lévar lafronte : 

Entriamo nelle'nofire ufate fiance , 

Chiudamo gli ufci , e fopra il vofiro letto 
Poniam ci , e jdu poi quel , che vi place. 

L’ Imperador rifpofe ; Alma mia vita , 

El on dubitate de la vifla altrui , 

Che qui non puo venir perfona umanq 
Se non per la mia fiança , & io la chiufi 
Corne qui venni ,& ko la ckiave a canto ; 

E penfo , che encor voi ckiudefie l’ufcio , 

Che vien in e([o dalle fiance voftre ; 

Perche giamai non lo lafçiafie aperto. 

E detto quefto ; fubito abbracciolla ,* 

Poi fi colcar ne la minuta erbetta 
La quale alltgra gli fioria d’intorno., &c. 

L’Empereur lui donna lin doux baifer & lui 
jetta les bras au cou ; elle s’arrêta , & lui dit en 
fouriant : » Mon doux Seigneur , que voulez- 
» yous faire ? Si quelqu’un entroit ici , & nous - 
» découvroit , je ferois fi honteufe , que je n’o- 
» ferois plus lever les yeux. Allons dans notre 
» appartement , fermons les portes , mettons- 
» nous fur le lit , & puis faites ce que vous 
» voulez. L’Empereur lui répondit : ma chere 
5 î ame , ne craignez point d’être ap perçue , 

55 perfonne' ne peut entrer ici que par ma 
55 porte ; je l’ai fermée , & j’en ai la def 
» dans ma poche. Je préfume que vous avez 
55 aufii fermé la porte de votre appartement 
>5 qui entre dans le mien ; car vous ne le laiflèz 
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» jamais ouvert. Après avoir ainfi parle y il 
» l’embraflè , & la jette jur l’herbe tendre , qui 
» femble partager leurs plaifirs , & qui fe cou- 
»ronne de fleurs » .- Ainfi ce qui eft décrit 
noblement dans Homere , devient aufli bas de 
auffi dégoûtant dans le Triffin, que les caref- 
fes d’un mari & d’une femme devant le mon- 
de. 

Le Triffin femble n’avoir copié Hom^ 
que dans le détail des deferiptions ; il^M 
très-exaét à peindre les habillemens & les 
meubles de fes Héros : mais il ne dit pas un 
mot de leurs caraéteres. 

Cependant je ne fais pas mention de lui 
pour remarquer feulement fes fautes ; mais 
pour lui donner l’éloge qu’il mérite , d’avoir 
été le premier Moderne en Europe qui ait 
fait un Poëme Epique régulier & fenfé , quoi- 
que faible , & qui ait ofé fecouer le joug de 
la rime. De plus > il eft le fèul des Poètes 
Italiens dans lequel il n’y ait ni jeux de mots , 
ni pointes , & celui de tous ceux qui a le 
moins introduit d’Enchanteurs & de Héros 
enchantés dans fes Ouvrages , ce qui n’étoit 
pas un petit mérite. * * 
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CH A P IT R E VI. , 

LE C AM OU EN S. 

T > . • ; 

JL Andis que le Triffin en Italie fui- 
voit d’un pas timide & faible les traces des 
Anciensj le Camouens en Portugal ouvroit 
•îe carrière toute nouvelle , & s’acquéroit 
uHfe réputation qui dure encore parmi les 
Compatriotes , qui l’appellent le Virgile 
Portugais. 

Camouens , d’une ancienne famille Portu- 
gaife , naquit en Efpagne dans les dernieres 
années duregne célébré de Ferdinand & d’Ifà- 
belle , tandis que Jean II régnoit en Portu- 
gal. Après la mort de Jean il vint à la Cour 
de Lifbonne , la première année, du régné 
d’Emmanuël le Grand , héritier du Trône & 
des grands deflèins du Roi Jean; c’étoient 
alors les plus beaux jours du Portugal , & le 
temps marqué pour la gloire de cette Nation. 

Emmanuel , déterminé k fuivre le projet , 
qui avoit échoué tant de fois , de s’ouvrir 
une route aux Indes Orientales par l’Océan , 
fit partir en 1497 Vafco de Gama avec une 
Flotte pour cette fàmeufe entreprife » qui étoit 
regardée comme téméraire & impraticable y . 
parce quelle étoit nouvelle. 

Gama , & ceux qui eurent la hardieflè de 
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s’embarquer avec lui , pafîèrenr pour des in- 
fenfés qui fe facrifioient .de gaieté de cœur. 
Ce n’étoit qu’un cri dans la Ville contre le 
Roi : tout Lifbonne vit partir avec indigna- 
tion & avec larmes ces Aventuriers , & les 
pleufra comme morts : cependant l’entreprife 
réuflit , & fut le premier fondement du com- 
merce que l’Europe fait aujourd’hui avec 
les' Indes par l’Océan. 

Camouens n’accompagna point Vafco de 
Gama dans fon expédition , comme je l’avois 
dit dans mes éditions précédentes ; il n’alla 
aux grandes Indes que long-temps après. Un 
dèfir vague de voyager & de faire fortune , 
& l’éclat que fàifoient à Lifbonne fos galan- 
teries indiferetes , fes mécontentemens de la 
Cour , & fur-tout cette curiofité aflèz infépa- 
rable d’une grande imagination » l’arracherent 
à fa patrie r il fervit d’abord volontaire fur 
un vaiflèau , & il perdit un œil dans un com- 
bat de mer. Lqp Portugais avoient déjà un 
Vice-Roi dans les Indes ; Camouens étant à 
Goa en fut exilé par le Vice-Roi. Etre exilé 
d’un lieu qui pouvoit être regardé lui-mê- 
me comme un exil cruel , étoit un de ces 
malheurs flnguliers que la deflinée réfervoit à 
Camouens. Il languit quelques années dans 
un coin de terre barbare fur les frontières 
de la Chine , où les Portugais avoient un pe- 
tit Comptoir , & où ils commençoient à bâtir la 
Ville de Macao. Ce fut lù qu’il compofa fon 
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Poëme de la découverte des Indes , qu’il in- 
titula I.ujiade ; titre qui a peu de rapport au 
fujet , & qui , à proprement parler , lignifie 
la Portugadc. 

Il obtint un petit emploi à Macao même » 
& de 1k retournant enfuite h Goa , il fit* nau- 
frage fur les cotes de la Chine , & fe fauva en 
nageant d’une main , & de l’autre tenant fon 
Poëme , feul bien qu’il lui refïoit. De retour à 
Goa , il fut mis en prifon ; il n’en fortit que 
pour efluyer un plus grand malheur , celui 
de fuivre en Afrique un petit Gouverneur ar- 
rogant & avare. Il éprouva toute l’humilia- 
tion d’en être protégé. Enfin il revint h Lif- 
bonne avec fon Poëme pour toute reffource. 
Il obtint une petite penfion d’environ Sool.iv. 
de notre monnoie d’aujourd’hui ; mais on cef- 
fa bientôt de la lui payer'. Il n’eut d’autre re- 
traite & d’autre fecours qu’un hôpital. Ce fut 
là qu’il paffa le relie de la vie , & qu’il mou- 
rut dans un abandon généré 

A peine fut-il mort , qu’on s’empreflà de lui 
Elire des épitaphes honorables & de le mettre 
au rangdes grands hommes. Quelques Villes fe 
difputerenr l’honneur de lui avoir donné la 
naiflànce ; ainfi il éprouva en tout le fort d’Ho- 
mere. Il voyagea comme lui; il vécut & mourut 
pauvre, & n’eut de réputation qu’après famort. 
Tant d’exemples doivent apprendre aux hom- 
mes de génie que ce n’eft point par le génie 
qu’on fait fà fortune & qu’on vit heureux.. 
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Le fujet de la Lufîade , traité par un efprit 
auiïi vif que le Camousns , ne pouvoit que 
produire une nouvelle efpece d’Epopée. Le 
ronds de fon Poème , n’eft ni une guerre ni 
une querelle de Héros , ni le monde en ar- 
mes pour une femme ; c’eft un nouveau Pays 
découvert k l’aide de la navigation. 

Voici comme il débute : » Je chante ces 
» hommes au-deffus du vulgaire , qui des ri- 
»ves occidentales de la Lulitanie , portés 
» fur des Mers qui n’avoient point encore vu 
»de Vaifîèaux , allèrent étonner la Trapo- 
«bane de leur audace : eux dont le courage 
«patient k fouffrir des travaux au-delà des 
» forces humaines , établit un nouvel Empire 
» fous un Ciel inconnu , & fous d’autres étôi- 
» les. Qu’on ne vante plus les voyages du £k- 
»meux Troyen , qui porta fes Dieux en Ita- 
' » lie , ni ceux du fage Grec , qui revit Itaquc 
» après vingt ans d’abfence , ni ceux d’Ale- 
«xandre , cet impétueux conquérant. Dif- 
«paraiflèz drapeaux que Trajan déployoit 
» fur les frontières de l’Inde : Voici un hom- 
» mek qui Neptune a abandonné fon trident : 
«Voici des travaux qui furpallènt tous les 
» vôtres. 

» Et vous Nymphes du Tage , fi jamais 
» vous m’avez infpiré des Ions doux & tou- 
» chans , fi j’ai chanté les rives de votre ah- 
» mable fleuve : donnez-moi aujourd’hui des 
> acçens fiers & hardis ; qu’ils aient la force 
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» & la clarté de votre cours , qu’ils forenr 
» purs comme vos ondes , & que déformais 
»îe Dieu des vers préféré vos eaux à celles 
» de la fontaine facrée. » 

De là le Poète conduit la Flotte Portugai- 
fe à l’embouchure du Gange , décrit en paf- 
fant les cotes Occidentales , le Midi & l'O- 
rient de l'Afrique , & les difrerens peuples 
qui vivent fur cette côte ; il entremêle avec 
art fhifroire du Portugal. On y voit dans le 
troifieme Chant la mort de la célébré Inès de 
Caftro , époufe du Roi Dom Pedre , dont 
l’aventure déguiféea été jouée depuis peu fur 
le Théâtre de Paris. Ceft à mon gré le plus 
beau morceau du Camouens ; il y a peu d'en- 
droits dans Virgile plus attendriilàns & mieux 
écrits. 

La fmplicité du Poème efr rehaulîee par 
des fictions aufïî neuves que le fujet. En voici 
/ une qui , je foie dire , doit réuflir dans tous 
les temps & chez toutes les Nations. 

Lorfque la Flotte eft prête à doubler le 
Cap de Bonne-Efpérance , appellé alors le 
Promontoire des tempêtes , on apperçoit 
tout à coup un formidable objet. C’eft un 
fantôme qui s’élève du fond de la mer , la 
tête touche aux nues , les tempêtes , les vents , 
les tonnerres font autour de lui , lès bras s'en- 
tendent au loin fur la furfàce des eaux ce 
monftre , ou ce Dieu , eft le gardien de cet 
Océan , dont aucun Vaiflèau n’avoit encore 
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fendu les flots ; il menace la Fotte , il le 
plaint de l’audace des Portugais , qui vien- 
nent lui difputer l’empire de ces mers; il leur 
annonce toutes"* les calamités qu’ils doivent 
elFuyer dans leur entreprifè. Cela eft grand 
en tout pays là ns doute. 

Voici une autre fi&ion , qui fut extrême- 
ment du goût dés Portugais , & qui me paraît 
conforme au génie Italien ; c’eft une Ille en- 
chantée y qui fort de la mer , le rafraichiflç- 
ment de Gama & de fa Flotte. Cette Ille a 
fervi , dit-on , de modèle à fille d’ Armide , 
décrite quelques années après par le Tallè. 

C’efl: là que Vénus , aidée des Confeils du 
Pere éternel , & fécondée en même temps 
des fléchés de Cupidon , rend les Néréides 
amoureufes des Portugais. Les plailirs les 
plus lafcifs y font peints fans ménagement î 
chaque Portugais embrallè une Néréide , & 
Thétis obtient Vafco de Gama pour Ion par- 
tage. Cette Déeflè le tranfporte fur une haute 
montagne , qui efl: l’endroit le plus délicieux 
de fille, & de là lui montre tous les Royau- 
mes de la terre , & lui prédit les dellinées du 
Portugal, 

Camouens , après s’être abandonné fins ré- 
ferve à la defcription voluptueufe de cette Ille 
& des plailirs ou les Portugais font plongés , 
s’avife d’informer le lecteur que toute cette 
fiétion ne lignifie autre chofe que le plaifir 
qu’un honnête homme fent à faire fon devoir. 
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Mais il faut avouer qu’une Ifie enchantée , 
dont Vénus eft laDéelïè , & où des Nymphes 
carefiènt des matelots après un voyage de long 
cours , refièmble plus à un qiufîco d’Amfler- 
dam , qu’à quelque chofe d’honnéte. J’ap- 
prends qu’un traducteur du Camouens prétend 
quedans ce Poëme Vénus fignifie la Sainte V ier- 
ge , & que Mars eft évidemment Jefus-Chrifi. 
A la bonne heure , je ne m’y oppofe pas ; mais 
j’avoue que je ne m’en ferois pas apperçu. Cet- 
te allégorie nouvelle rendra railon de tout; 
on ne fera plus tant furpxis que Gama dans 
une tempête a drefle fes prières à Jefus-Chrift , 
& que ce foit Vénus qui vienne à fon fecours. 
Bacchus & la Vierge Marie fè trouveront tout 
naturellement enfemble. 

Le principal but des Poi tugais , après l’éta- 
blifièment de leur commerce , eft la propa- 
gation de la Foi, & Vénus fe charge du luc- 
cès de l’entreprife. -A parler fërieufëment, un 
merveilleux fi abfurde défigure tout l’ouvra- 
ge aux yeux des leéteurs fenfés ; il fèmble que 
ce grand défaut eut dû faire tomber ce Poë- 
me ; mais la Poéfie du ftyle , & l’imagination 
dans l’expreffion l’ont foutenu, de même que 
les beautés de l’exécution ont placé Paul Vé- 
' ronèfe parmi les grands Peintres. 

Le Camouens tombe prefque toujours dans 
de telles difparates. Je me fouviens que Vafi 
co , après avoir raconté fes aventures au Roi 
de Mélinde , lui-dit : O Roi , juge fi Ulyf- 
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le &Enée ont voyagé aufli loin que moi , & 
couru autant de périls ? comme fi un barbare 
Africain des côtes de Zanguebar favoit fon 
Homere & fon Virgile. Mais de tous les dé- 
fauts de ce Poëme , le plus grand eft le peu 
de liaifon qui régné dans toutes fes parties : il 
reflèmble au voyage dont il efl: le fujet. Les 
aventures fe fuccedent les unes aux autres , 
& le Poëme n’a d’autre art que celui de bien 
conter les détails. Mais cet art feul , par le 
plaifir qu’il donne , tient quelquefois lieu 
de tous les autres. Tout cela prouve enfin 
que l’ouvrage efl plein de grandes beautés , 
puifque depuis deux cens ans il fait les déli- 
ces d’une Nation fpirituelle qui doit en con- 
naître les fautes. 
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CHAPITRE VII. 

LE TASSE . 

T Orquato Tassô commença la Gu - 

rufalemme Libérât a dans le temps que la Lu- 
Jiade du Camouens commença à paraître. II 
entendoit allez le Portugais pour lire ce Poë- 
me , & pour en être jaloux : il difoit que le 
Camouens étoit le feul rival en Europe qu’il 
craignit. Cette crainte , fi elle étoit nncere , 
étoit très-mal fondée. Le Talïè étoit autant 
au-delliis du Camouens , que Je Portugais 
étoit fupérieur à fes Compatriotes. 

Le Talïè eut eu plus de raifon (Ta vouer qu’il 
étoit jaloux de l’Ariolïe , par qui fa réputation 
fut li long-temps balancée , &qui lui eft encore 
préférée par bien des Italiens. Il y aura même 
quelques le&eurs qui s’étonneront que l’on ne 
place point ici l’Ariolïe parmi les Poètes Epi- 
ques ; mais il faut qu’ils fongent qü’en fait de 
Tragédie il feroit hors de propos de citer l’A- 
yare ou le Grondeur ; & , quoique plulieurs Ita- 
liens en dilent , l'Europe ne mettra XArioJle 
.avec le Tajfe , que lorsqu'on placera X Enéide 
avec Dom Quichotte , & Calot avec le Correge. 

Le Ta(fe naquit àSurrento en 1 544, l’onzieme 
Mars , de Bernardo Tajfo & de Portia de Rojfî. 
La Maifon dont il fortoit étoit une des plus il- 
Ju lires d’Italie , & avoit été long-temps une 
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des plus puifïàntes. Sa grand’mere étoit une 
Cornaro : on fait allez qu’une noble Vénitien- 
ne a d’ordinaire la vanité de ne point épouler 
un homme d’une qualité médiocre; mais tou- 
te cette grandeur paflee ne fervit peut-être 
qu’à le rendre plus malheureux. 

- Son pere, né dans le déclin de fa mai fon , 
s’étoit attaché au Prince de Salerne, qui fut 
dépouillé delà Principauté par Charles-Quint. 
de plus , Bernardo étoit Poète lui-même ; 
avec ce talent , & le malheur qu’il eut d’être 
domefïique d’un petit Prince , il n’efi: pas 
étonnant qu’il ait été pauvre & malheureux. 

Torquato fut d’abord élevé à Naples. Son 
génie poétique , la feule richellè qu’il avoit 
reçue de fon pere, fe manifefta dès fon enfance. 
Il faifoit des Vers à l’âgede fept ans. Bernardo , 
banni de Naples avec lesjpartifans du Prince 
deSalerne , & qui connailïoit par une dure ex- 
périence le danger de la Poélie, & d’être attaché 
aux Grands , voulut éloigner fon fils de ces deux 
fartes d’efclavagês, Il l’envoya étudier le Droit 
à Padoue. Le jeune Taflè y réulfit , parce quil 
avoit un génie qui s’étendoit à tout : il reçut 
même fesdégrésen Philofophie& en Théolo- 
gie. C ’étoit alors un grand honneur , car on re- 
gardoit comme favant un homme qui favoit 
par cœur la Logique d’ Arifïote , & ce bel art de 
difputer pour & contre en termes inintelligi»- 
bles fur des matières qu’on ne comprend point. 

Mais le jeune homme , entraîné par- 
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pulfion irréfiftible du génie , au milieu de tom 
tes ces études qui n’étoient point de fon goût , 
compofa à l’âge .de dix-fept ans Ton Poème de 
Renaud , qui fut comme le précurfeurdefa Jé- 
rufalem. La réputation que ce premier ouvra- 
ge lui attira , le détermina dans fon penchant 
pour la Poélle. Il fut reçu dans l’Académie 
des Ætherei de Padoue ,fous le nom ,di P en- 
tito , du Repentant , pour marquer qu’il fe 
repentoit du temps-qu’il croyoit avoir perdu 
dans ¥ étude du Droit , & dans les autres , où 
fon inclination ne l’avoit pas appellé. 

Il commença la Jérufalem k 1 âge de vingt- 
deux ans. Enfin, pour accomplir la deflinée 
que fon pere avoit voulu lui faire éviter , il 
alla fe mettre fous la protection du Duc de 
Ferrare , & crut qu’être logé & nourri chez 
un Prince pour lequel il faifoit des Vers, 
étoit un établiflèment affuré. 

A l’âge de vingt-fept ans , il alla en France 
k la fuite du Cardinal d’Eft. Il fut reçu du 
Roi Charles IX, difent les Hiftoriens Italiens , 
avec des diflinclions dues à fonme'rite ,& revint à 
Ferrare , comblé d honneurs & de biens. Mais ces 
biens & ces honneurs tant vantés , fe rédui- 
foient à quelques louanges ; l’encens étant 
J d'ordinaire la fortune des Poètes. 

On prétend qu’il fut amoureux à la Cour 
de Ferrare de la fœur du Duc ; & que cette 
paillon , jointe aux mauvais traitements qu’il 
reçut dans cette Cour, fut la fource de cette 
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humeur mélancolique , qui le confuma vingt 
années , & qui fit palier pour un fou un homme 
qui avoitmistant de raifon dans Tes ouvrages. 

Quelques chants defon Poëme avoient déjà 
paru fous le nom de Godefroi : il le donna 
tout entier au public à l’âge de trente ans , 
fous le titre plus judicieux de la Jérufalem dé- 
livrée. Il pou voit dire alors , comme un grand 
homme de l’antiquité : j’ai vécu allez pour le 
bonheur & pour la gloire. Le relie de fa vie ne 
fut plus qu’une chaîne de calamités & d’hu- 
miliations : enveloppé dès l'âge de huit ans 
dans le banniflèment de fon pere, fans patrie , 
fans bien , fans famille ; perfécuté par les en- 
nemis que lui fufcitoient fes talents; plaint, 
mais négligé par ceux qu’il appelloit lès amis , 
il loufFroit l’exil , la prifon , 1 » plus extrême 
pauvreté, la faim même, & ce qui devoit ajou- 
ter un poids infuportable à tant de malhéîirs , 
la calomnie fattaqua & l’opprima. II s’enfuit 
de Ferrare, où le protecteur qu’il a voit tant 
célébré , l’avoit fait mettre en prifon : il 
alla à pied, couvert de haillons , depuis Fer- 
rare jufqii’â Surrento dans le Royaume de Na- 
ples , trouver une fœur qu’il y avoir, & dont if: 
efpéroit quelques fecours ; mais dont proba- 
blement il n’en reçut point , puifqu’il fut obli-* 
gé de retourner à pied â Ferrare où il fut em- 
prifonné encore. Le défefpoir altéra fa conf- 
titution robuffe , & le rejetta dans des mala- 
dies violentes & longues, qui lui oterent quel-? 
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quefois I’ufage. de la raifon. II prétendit urt 
jour avoir été guéri par le fecoùrs de la Sainte 
Vierge & de Sainte Scholaftique , qui lui appa- 
rurent dans un grand accès de fievre. Le Mar- 
quis. Manfo di Villa : rapporte ce lait comme- 
«ertain : mais tout ce que la plupart desle&eurs 
en croiront * c’eft que le Taflè avoit la fievre.. 

Sa gloire Poétique , cette confolation ima- 
ginaire dans les malheurs réels, fut attaquée 
de tous côtés. Le nombre defes ennemis éclip- 
fa pour un temps fa réputation. Il fut pres- 
que regardé comme un mauvais Poète; enfin, 
après vingt années l’envie fut lafïè de l’oppri- 
mer , fon mérite furmonta tout. On lui of- 
frit des honneurs & de là fortune ; mais ce ne- 
fut, que lorfque fon efprit , fatigué d’une fui- 
te de malheur» fi longue , étoit devenu in- 
fenfible à, tput ce qui pouvoit le flatter. 

iMut appellé à Rome par le Pape Clément 
VIII , quj , dans une Congrégation de Cardi- 
naux , avoit réfolu de lui donner la Couronne 
de Laurier , & les honneurs du Triomphe , . 
cérémonie bizarre , qui paraît ridicule aujour- 
d’hui, fur- tout en France, & qui étoit alors, 
très-férieufe & très-honorable en Italie. Le 
Taflè fut reçu à un mille de Rome , par les. 
lieux Cardinaux neveux , &par un grand nom- 
bre de Prélats & d!hommes de toutes condi- 
tions. On le conduifità l’audience du Pape. Je 
dejirc, lui dit lePontifo, que vous honoriez laCou-- 
ronne de Laurier, qui a honoré jufqiï ici tous ceux. 
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quïlont portée. Les deux Cardinaux Aldobran- 
dins , ntfveux du Pape r qui aimoient «S; admi- 
roientleTafle, fè chargèrent de l’appareil du 
couronnement; il devoir fe faire au Capitole ,* 
chofe allez finguliere, que ceux qui.éclairent le 
monde par leurs écrits , triomphent dans là 
même place que ceux: qui l’avoient délolé 
par leurs conquêtes. 

Le Talîè tomba malade dans le temps de ces 
préparatifs ; & , commeü la fortune avoit vou- 
lu le tromper jufqu’au. dernier moment , il 
mourut la veille du jourdeftiné à la cérémonie. 

Le temps qui fappe la réputation des Our 
vrages médiocres , a alluré celle du Talîè. La 
J érufalem délivrée eff aujourd'hui chantée en 
plufieurs endroits de l’Italie , comme les Poër- 
mes d’Homere Fétoient en Grece , & on ne 
fait nulle difficulté de- le mettre à côté de Vir- 
gile & d’Homere , malgré fes fautes a & mal- 
gré la cmique de M. Delpréaux. 

La Jérulàlem paraît , à quelques égards .* 
être d’après l’Iliade ; mais li c’eff: imiter que 
de choilir dans l’hiftoire un fujet qui a des ref- 
femblances avec la Fable de la Guerre de 
Troye; fi Renaud ell une copie d’Achille , & 
Godefroi d’Agamemnon y. j’oie dire que le 
Talîè a été bien»nu-de!à de fon modèle. Il a 
autant de feu qu’Homere dans fes batailles, 
avec plus de variété. Ses Héros ont tous des 
caraéleres diffèrens , comme ceux, de l’Iliade ; 
mais ces caractères font mieux annoncés , plus 
fortement décrits , & infiniment mieux foute- 
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nus ; car il n’y en a prefque pas un feul qui 
ne fe démente dans le Poète Grec pas un* 
qui ne foit invariable dans l'Italien. 

Il a peint ce qu’Homere crayonnoit ; il a 
perfectionné l’art de nuancer les couleurs , & 
de diftinguer les différentes efpeces de vertus , , 
de vices & de pallions , qui ailleurs lemblent 
être les mêmes. Ainfi Godefroi efl p’rudent 
& modéré. L’inquiet Aladin a une politique 
cruelle , la généreufe-valeuï de Tancrede eft 
oppofée à. la fureur d’Argant ; l’amour dans 
Armide eft un mélange de coquetterie & 
d’emportement. Dans Herminie , c’eft une 
rendreiïè douce & aimable : il n’y a pas jufqu’à 
l’Hermite Pierre , qui ne faftè un perfonnage 
dans le Tableau , & un beau contrafte avec l’En- 
chanteur Iftnéno ; & ces deux figures font afi- 
furément au-deftus de Calcas & de Taltibius^. 

Renaud eft une imitation d’Achille, 4 mais 
les fautes font plus excufabîes ; fon "caraCtere 
eft plus aimable ; fon loifir eft mieux employé r 
Achille éblouit , & Renaud ititéreftè. 

' Je ne fài ft Homere a bien ou mal fait d’inf- 
pirer t’ant de compaftion pour Priam , l’enne- 
mi des Grecs ; mais c’eft fans doute un coup de 
l’art , d’avoir rendu Aladin odieux. Sans cet ar- 
tifice plus d’un leCteur feroitfntérefte pour les 
Mahométans contre les Chrétiens ; on feroit 
tenté de regarder cesderniers comme des bri- 
gands, ligués pour venir du fond de l’Europe 
défoler un pays fur lequel ils n’avoient aucun 
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droit , & mafïàcrer de fang froid un vénérable 
Monarque âgé de 80 ans , &. tout un peuple 
innocent qui n’avoit rien à démêler avec eux. 

C’étoit une chofe bien étrange que la folie 
des Croifades. Les Moines prêchoient ces 
faints brigandages , moitié par enthqufiafme , 
moitié par intérêt. La Cour de Rome les en~ 
eouragoit par une politique qui profitoit de la. 
-'.faible/ïè d’autrui. Des Prinees quittoient leurs 
Etats , les épuifbient d’hommes & d’argent , & 
les laifîoient expofés au premier occupant , 
pour aller fe battre en Syrie. Tous les Gentils- 
hommes vendoient leurs biens , & partoient 
pour la Terre-Sainte avec leurs Maîtreflè, r .. 
L’envie de courir, la mode,iafuperlïition con- 
couroientà répandre dans l’Europe cette mala* 

, die épidémique. Les Croifé.s mêloient les dé- 
bauches les plus fcandaleufes , & la fureur la 
plus barbare , avec Hes fentimens tendres - de 
dévotion ; ils égorgent tout dans Jérufalem 
fans diftinétionde fèxe , ni d’âge ; mais quand 
ils arrivent au Saint Sépulchre , ces Mon lires 
ornés de Croix blanches, encore touies dé- 
gouttantes du fang des femmes qu’ils venoient 
de mafïàcrer après les avoir violées , fondi- 
rent tendrement en larmes , baiferent la terre 3 
& fè frappèrent la poitrine , tant la nature 
humaine elï capable de réunir les extrêmes. 

Le Tafïe fait voir, comme il le doit, les Croi- 
fades dans un jour tout oppofé.C’efï une armée 
de Héros , qui , fous la conduite d’un Chef ver- 
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tueux , vient délivrer du joug des Infidèles une- 
terre confacrée par la naiflànce& la mort d’un 
Dieu. Le fujet de la Jérufalem , h. le confidé- 
rer dans ce fens eft le plus grand qu'on ait 
jamais choift. Le Taftè l’a traité dignement! Il 
y a mis autant d’intérêt que de grandeur. Son 
Ouvrage eft bien conduit ; prelque tout y eft 
lié avec art : il amené adroitement les aven- 
tures; il diftribue fagement les lumières & les 
ombres. Il fait paftèr le leéteur des alarmes de 
là guerre aux délices. de l’amour , & de la pein- 
ture des voluptés il le ramene aux combats : 
il excite lafenfibilité pardégrés ; il s’élève au- 
deïïiis de lui-même , de livre en livre. Son fty- 
le eft prelque par-tout clair & élégant ; & 
lorfque fon fujet demande de l’élévation , on 
, eft étonné comment la mollefte de la Langue 
Italienne prend un nouveau caractère fous 
fes mains, & fe change en majefté& en force.' • 

On trouve , il eft vrai, dans la Jérufalem 
environ deux cens vers où l’Auteur fe livre à 
des jeux de mots & à des concetti puériles , 
mais ces faibleflès étoient une efpece de tribut 
que fon génie payoit au goût que fon fiecle 
avoir pour les. pointes , & qui même a aug- 
ménté depuis lui ; mais dont les Italiens font 
entièrement défabufés. 

Si cet Ouvrage eft plein de beautés qu'on 
admire par-tout il y a aiifii bien des endroits 
qu’on n’aprouve qu’en Italie , & quelques-uns 
qui ne doivent plaire nulle part* 
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Il me femble que c’eft une faute par tout pays 
d’avoir débité par unEpifode , qui ne tient en 
rien au relie du Poëme. Je parle de l’étrange 
& inutile Talifman que fait le Sorcier Ifméno , 
avec une Image de la Vierge Marie , & de 
l’Hiftoire d’Olindo & de Sophronia. Encore fi 
cette Image de la Vierge fervoit à quelque 
prédiétion , fi Olindo & Sophronia , prêts à 
être les viêtimes de leur Religion , étoient 
éclairés d’enhaut, «St difoient un mot de ce qui 
doit arriver ; mais ils font entièrement hors 
d’œuvre. On croit d’abord que ce font les prin- 
cipaux perfonnages du Poëme ; mais le Poëte 
ne s’efl épuifé à décrire leCfr aventure avec 
tous les embellifïèments de fon art, «St n’exci- 
te tant d’intérêt «St de pitié pour eux, que pour 
n’en plus parler du tout dansée relie de l’Ou- 
vrage. Sophronia & Olindo font aufli inutiles 
aux affaires des Chrétiens , que l’Image de la 
Vierge l’.eft aux Mahométans. 

Il y a dans l’Epifode d’Armide , d’ailleurs 
un chefd’œuvre , des excès d’imagination , 
qui affurément ne feroient point admis en 
France «St en Angleterre. Dix Princes Chré- 
tiens métamorphofés en poiffons , «St un Per- 
roquet chantant des chanfons de fa propre 
compofition , font des fables bien étranges aux 
yeux d’un leùteur fenfé , accoutumé à n’ap- 
prouver que ce qui eft naturel. Les enchante- 
mens ne réuffiroient pas aujourd’hui avec des 
Français ou des Anglais ; mais du temps du 
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Tafîè, ils étoient reçus dans toute l’Europe , 

& regardés prefque comme un p.oint de foi 
par le peuple fuper lïirieux d Italie. 

Sans doute un homme qui vient de lire M. 
Locke , ou M. Addiffbn , fera étrangement 
. révolté de trouver dans la Jérufalem un S or-* 
cier Chrétien qui tire Renaud des mains des 
Sorciers Mahomérans ? Quelle fàntailîe d’en- 
voyer Ubalde & fon compagnon à un vieux 
& faint Magicien , qui les conduit julqu’au 
centre de la terre ! Les deux Chevaliers fe pro- 
mènent là fur le bor.d d’un ruiiïeau rempli de 
pierres précieufes de tout genre ; de ce lieu 
on les envoie à Afcalon , vers une vieille , 
qui les tranlpcrte aufii-tôt , dans un petit ba- 
teau , aux Illes Canaries. Ils y arrivèrent fous 
la proteélion #e Dieu tenant dans leurs 
mains une baguette magique , ils s’acquittent 
de leur ambâilade , & ramènent au camp des 
Chrétiens le brave Renaud , dont toute l’Ar- 
mée avoit grand befoin. 

Mais quel était ce grand exploit, qui était 
réfervé à Renaud ? Conduit par enchantement 
depuis le Pic de Ténérif jufqu’à Jérufalem, 
la Providence l’avoit delliné pour abattre 
quelques vieux arbres dans une forêt. Cette 
forêt efl le grand merveilleux du Poëme. 

Dans les premiers Chants , Dieu ordonne à 
l’Archange Michel de précipiter dans l’enfèr 
les diables répandus dans l’air , qui excitaient 
des tempêtes, & qui tournoient fon tonnerre 
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contre les Chréticns'en faveur des Mnhomé- 
tans. Michel leur défend ahfolumént de fe mê- 
ler déformais des affaires des Chrétiens. Ils 
obciffènt aiifli-tôt& fe plongent dans l’aby- 
me ; mais bientôt après le Magicien Ifméno 
les en a fait fortir. Ils trouvent alors les moyens 
d’éluder les ordres de Dieu ; & , fous le pré- 
texte de quelques diftinétions fophiftiques , 
ils prennent poflèffion de la forêt eu les Chré- 
tiens fe préparoient à couper le bois néceffàire 
pour la charpente d’une tour. Les diables 
prennent une infinité de differentes formes , 
pour épouvanter ceux qui coupent les arbres : 
Tancrede y trouve la Clorinde enfermée dans 
un Pin , & fieffée d’un coup' qu’il adonné au 
tronc de cet arbre. Armide s’y prélente h tra- 
vers l’écorce d’un Myrte , tandis qu’elle eft 
à pluiïeurs milles dans l’Armée d’Egypte. En- 
fin les prières de l’Hermite Pierre , & le rné- ^ 
rite delà contrition de Renaud , rompent l’en- 
chantement. 

Je crois qu’il eff à propos de faire voir com- 
ment Lucain a traité différemment dans fa 
Pharfale un fujet prefqbe fenblable. Céfar 
ordonne à fe s troupes de couper quelques ar- 
bres dans la forêt làcréede Marfeille , 'pour 
en faire des inffruments & des machines de 
guerre : je mets fous les yeux du Lecteur les 
Vers de Lucain , & la Traduction de Brébeuf, 
qui , comme toutes les autres Traduétions , 
eff au-deffous de l’Original. 

Ci 
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lucus eratlongo nunquam vioftitus ab avo , 
Obfcurum cingens connexis aéra ramis , 

Et gelidas alt'e fummoiis folibus timbras . 

Eu ne non ruricolce Panes , nemorumque potentes 
Sylvani , Nymphaque tenent , fed barbara ritu 
Sacra Deùm , f.ruâa; diris feralibus arce , 

Omnis & kumanis lujirata cruoribus arbos. 

Si qu.i fidem meruit Superos mirata vetujîas t 
Il lis & volucres metuunt injijîere ramis , 

Et luftris recubare ferœ : nec ventus in illas 
Incubait fylvas , exeufaque nubibus atris 
Fulgura : non ullis frondem prœbcntibus auris , 
Arboribus fuus fiorror inejt. Tum plurima ni gris 
Funtibus unda cadit ,jimulachraque meefta Deorum 
A rte carent, ccefifque ex tant informia truncis. 
lpfefitus , putrique facit jam robore pallor 
Attonitos : non vulgatis facrata figuris ; 

Rumina Jic metuunt : tantum terroribus addit , 
Quos timeant non nojfe Deos. Jam fuma je rebut 
Scspe cavas motu terree mugire cavernas , 

Et procumbentes iterum confurgere taxas , 

Et non ardentis fulgere incendia fylvee , 
Roboraque amplexos circumfulpjfe draconcs : 

Non ilium cultu populi propiore fréquentant , 

Sed ccjfere Deis. Mcdio c'um P herbus in axe efl , 

A ut caium nox atra tenet , pavet ipfe facerdos 
AccefJ'us , dominumque timet deprendere luci. 

Jlanc jubet imrnijfu fylvam procumbere jèrro : 

Ram vicinaoperi , belloque intacla priori 
Inter nudatos jlabat derfjfima montes. 

S eJ fortes tremuere manus , mo tique ver coda 
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Majefiate loci , fi robora facra feriretit , 

Infiua credcbant redituras membra /heures. 
Jmplicitas magno Ccefiar terrore cohortes 
Ut vidit ,primus raptàm vibrare bipennem 
Aufus , & atriam ferro proficindere quercum , 
Efiatur, merfo violata in robora ferro: 

Jam ne quis vefirûm dubitet fubvertere fylvam t 
Crédité me feci/fe nefas. Tune paruit omnis , 
Imperiis non fublato fecura pavore 
Turba ,fed expenfâ Superorum & Ccefaris irâ 
Procumbunt orni , nodofa impdlitur ilex . 
Sylvaque Dodones , & fluâibus aptiot alnus , 

Et non plebeios luâus tefiata cuprefius. 

Tune primum pofuere comas , & fronde carentcs 
Admifere diem , propulfaque robore denfo 
Suftinuit fie fiylva cadens. Gemuere videntes 
Gallorum populi : mûris Jed claufia juventus 
Exultât. Quis enim lafios impuni putaret 
E/Je Deos? 

Voici la Tradu&ion de Brebeuf, 


\ 



On voit auprès du camp une forêt facrée , 

Formidable aux humains , & des Dieux révérée , 
Dont le feuillage fombre & les rameaux épais 
Du Dieu de la clarté font mourir tous les traits ; 
Sous la noire épailfeur des ormes & des hêtres , 

Les Faunes, lesSylvains , & les Nymphes champêtres* 
Ne vont point accorder aux accents de leur voix 
Le fon des chalumeaux , ou celui des haubois ; 

Cette ombre , deftinée à de plus noirs offices , 

Cache aux yeux du Soleil fes cruels facrifices , 

Ft les vœux criminels qui s’offrent en ces lieux 
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Olfènfent la nature en révélant les Dieux. 

Là du fan g des humains on voit fuer les marbres ; 

On voit fumer la terre, on voit rougir les arbres 
Tout y parie d’horreur , & même les oifeaux 
Ne le perchent jamais fur lès triftes rameaux. 

Les fangliers , les lions, les bêtes lés plusfieres* 

'N’ofent pas y chercher leur bauge , ou leurs tanières 9 
La foudre accoutumée à punir les forfaits # 

Craint ce lieu (i coupable , & n’y tombe jamais t 
Là de cent Dieux divers les groflieres images. 
Impriment l’epouvante , 8c forcent les hommages» 
La moufle & la pâleur de leurs membres hideux 
Semblent m:eux attirer les refpe&s & les vaux : 

Sous un air plus connu la Divinité peinte 
Trouveroit plus d’encens , produiroit moins de crainte i 
Tant aux faibles mortels il eft boa d’ignorer 
Les Dieux qu’il leur faut craindre , 8c qu’il faut 
adorer. 

Là d’une obfcure fource il coule une onde obfcure» 
Qui femble du Cocyte emprunter la teinture ; 

Souvent un bruit confus trouble ce noir féjour r 
Et l’on entend mugir les rochers d’alentour : 

Souvent du trifte éclat d’une flamme enfoufrée 
La forêt eft couverte 8c n’eft pas dévorée , 

Et l’on a vu cent fois les troncs entortillés 
De Céraftes hideux , & de dragons ailés. 

Les voifins de ce bois fi fiuvage & fi fombre , 

Laiflent à ces Démons , fon horreur & fon ombre ÿ 
Et le Druide craint , en abordant ces lieux , 

D’y voir ce qu’il adore , 8c d’y trouver fes Dieux.. • 
Il n’eft rien de facré pour des mains facrileges , 

Les Dieux, même les Dieux, n’ont point de privilèges * 
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Géfar veut qu’à l’inftant leurs droits (oient violés , 

Les arbres abattus , les autels dépouillés : 

Et de tous les foldats les âmes étonnées , 

Craignent de voir contr’eux retourner leurs coignées, 
llquerel’e leur crainte, il frémit de courroux , 

Et-, le fer à la main , porte les premiers coups : 
Quittez, quittez, dit-il , l’effroi qui vous maîtrife; 
v Si ces bois font facrés , c’eft moi qui lè^méprife ; 

Seul j’ofïènfe aujourd’hui le refpect de ces lieux , 

Et feul jet prends fur moi tout le courroux des Dieux. 
A ces mots , tous les liens , cédant à leur contrainte , 
Dépouillent le refpecf fans dépouiller la crainte ; 

Les Dieux parlent encor à ces cœurs agités ; 

Mais quand Jules commande , ils font mal écoutés. 
Alors on voit tomber fous un fer téméraire 
Des chênes & des ifs auiTi vieux que leur mere , 

Des pins & des cyprès, dont les feuillages verds 
Conferveut le printemps au milieu des hivers. 

A ces forfaits nouveaux , tous les peuples frémiflènt , 
A ce fier attentat tous les Prêtres géinifTent. 
Marfeille feulement qui le voit de fes tours , 

Du crime des Latins fait fon plus grand fecours : 

Eile croit que les Dieux , d’un éclat de tonnerre , 
Vont foudroyer Céfar , «5c terminer la guerre. 

J’avoue que toute la Pharfale n’eft: pas com* 
parable à la Jérufalem délivrée ; mais au moins 
cet endroit fait voir combien la vraie grandeur 
d’un Héros réel eft au-deflus de celle d’un 
Héros imaginaire , & combien les penfées for- 
tes & folidesfurpaûent ces inventions qu’on 

G- 4 
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appelle des beautés Poétiques, & que les p2 r- 
fonnes de bon fèns regardent comme des con* 
tes in lipides , propres à amufer Içs enfants. 

Le Tafife femble avoir reconnu lui-même 
ù faute , & il n’a pu s’empêcher de fentir que 
ces contes ridicules & bizarres , fi fort à la mo- 
de alors y non-feulement en Italie , mais encore 
dans toute *r Europe , étoient abfqjument in- 
compatibles avec la gravité de la Poéfie Epi- 
que. Pour fè juftifier , il publia une 'préface , 
dans laquelle il avança que tout fon Poëme 
étoit allégorique. 

L’armée des Princes Chrétiens , dit-il , re- 
préfente le corps & l’ame. Jérufalem eft la 
figure du vrai bonheur, qu’on acquiert par 
Je travail , & avec beaucoup de difficulté. Go- 
defroi eft l’ame; Tancrede, Renaud, &c. en 
font les facultés. Le commun des foldats font 
les membres du corps. Les Diables font h la 
fois figure &figurés , figura è figurato. Armide 
& Ifméno font les tentations qui affiegent nos 
âmes,* les charmes, lesillufions de la forêt en- 
chantée , repréfententles faux raifonnements : 
falfijyllogifmi , dans lefquels nos paffions nous 
entraînent 

Telle eft le chef que le Taflè ofe donner h 
Ion Poëme. Il en ufe en quelque forte avec 
lui-même , comme les Commentateurs ont 
fait avec Homere & avec Virgile. Il fe fuppo- 
fè des vues & des defteins qu’il n’avoit pas pro- 
bablement quand il fit fon Poëme ; ou fi par 
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malheur il les a eues, il eft bien incompréhen- 
fible comment il a pu faire un fi bel Ouvrage 
avec des idées fi ridicules. 

Si le Diable joue dans Ion Poëme le rôle 
d’un miférable Charlatan , d’un autre côté 
tout ce cjui regarde la Religion y eft expofé 
avec majefté , & , fi je l’ofe dire», dans l’efprit 
delà Religion. Les Procédions , les Litanies , 
& quelques autres détails de pratiques reli- 
gieufès , font repréfèntées-dans la Jérufalem 
délivrée, fous une forme refpectable. Telle eft 
la force de la Poéfie , qui fait ennoblir tout , 
& étendre la fphere des moindres chofes. 

J 1 a eu l’inadvertance de donner aux mau- 
vais efprits- les noms dePIuton & d’Aleclon , 
& d’avoir confondu les idées païennes avec 
les idées chrétiennes. Il eft étrange que la plu- 
part des Poètes modernes foient tombés dans 
cette faute. On diroit que nos Diables & no- 
tre enfer chrétien auraient quelque chofè de 
bas & de ridicule , qui demanderait détre en- 
nobli par l’idée de l’enfer païen ; il eft vrai que 
Plu.ton , Profèrpine , Rhadamante , Tifi- 
phone font des noms plus agréables que Bel- 
zébut & Aftarot;nous rions du mot de dia- 
ble , nous refpeclons celui de furie. Voilà 
ce que c’eft que d’avoir le mérite d'antiqui- 
té ; il n’y a pas jufqu’à l’enfer qui n'y gagne.. 
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CHAPITRE VIII. 

DOM ALONZO D'ERCILLA. 

Sur la fin du feizieme fiede , l'Efpagne 
produifit un Poëme Epique > célébré par quel- 
ques beautés particulières qui y brillent , auffî 
bien que par la lînguîarité du fujet , rpais en- 
core plus remarquable par le caraétere de 
l’Auteur. 

Dom Alonzo d’Ercilla y Cuniga, Gentil- 
homme de la Chambre de l’Empereur Maxi- 
milien , fut élevé dans, la mâifon de Philippe 
II y &t combattit fous fes ordres ’k la Bataille 
de S. Quentin , où les Français furent défaits. 

Après un tel fuccès , Philippe , moins ja- 
%ux d’augmenter fa gloire au dehors que d’é- 
tablir lès affaires au dedans , retourna en E£- 
pagne. Le jeune Alonzo y entraîné par une 
infatiable avidité du vrai favoir, c’eft-k-dire , 
de connoître les hommes , & de voir le monde, 
voyagea par toute la France , «parcourut flta- 
lie& F Allemagne, & féjourna long-temps en 
Angleterre. Tandis qu’il étoit k Londres , il 
entendit dire que quelques Provinces du Pé- 
rou & du Chily avoient pris les armes contre 
les Efpagnols , leurs Conquérans & leurs T y- 
rans. Je dirai en paffant que cette tentative 
des Africains pour recouvrer leur liberté, efl 
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traitée de rébellion par les Auteurs Efpagnols. 
Lapaflîon qu’il avoit-pour la gloire , & ledé- 
fir de voir & d’entreprendre des chofes fin- 
gulieres , l’entraînerent dans ces pays du nou- 
veau monde. Il alla au Chily à la tête de quel- 
ques troupe* , & il y relia pendant tout le 
temps de la guerre. 

Sur les frontières du Chily , du côté duSud , 
eft une petite contrée montagneufe, nommée 
Araucana , habitée par une race d’hommes , 
plus robufies & plus féroces que tous les Autres 
peuples de l’Amérique. Ils combattirent pour 
îa défenle de leur liberté > avec plus de cou- 
rage & plus long-temps que les autres Amé- 
ricains , & ils furent les derniers que les Efpa- 
ghols fournirent. 

Alonzo foutint contre eux une pénible & 
longue guerre. Il courut des dangers extrê- 
mes; il vit & fit les aélions les plus étonnan- 
tes , dont la feule récompenfe fut l’honneur de 
conquérir des rochers, & de réduire quelques 
contrées incultes fous l’obéiilânce du Roi 
d’Efpagne. 

Pendant le cours de cette guerre , Alonzo 
conçut le delîèin d’immortaîifer fes ennemis 
en s’immortalifantlui-même. Il fut en même 
temps le Conquérant & le Poète : il employa 
les intervalles de Ioifir que la guerre lui laife 
fait', h en chanter les événemens ; & faute de 
papier, il écrivit la première partie de fon 
Poème liir de petits morceaux de cuir , qu’il 
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eut enfuitebien de la peine à arranger. Le Poe- 
me s’appelle Araucaria , du nom de la contrée. 

Il commence par line defcription géogra- 
phique du Chily , & par la peinture des mœurs 
& des coutumes des habitans. Ce commence- 
ment , qui feroitinfu portable dans tout autre 
Poëme, eft ici nécefîàire , & ne déplaît pas 
dans un fujet où la Scene eft par-delà l’autre 
Tropique , où les Héros font des Sauvages , 
qui nous auroient été toujours inconnus , s’il 
ne les avoitpas conquis & célébrés. 

Le fujet qui étoit neuf a fait naître despèn- 
fées neuves. J’en présenterai une au leéleur 
pour échantillon , comme une étincelle du 
beau feu qui animoit quelque fois l’Auteur 

Les Araucaniens , dit-il , furent bien étolf- 
nés de voir des créatures pareilles à des hom- 
mes , portant du feu dans leurs mains , & mon- 
tés fur des monfhres qui combattoient fous 
eux : ils les prirent d’abord pour des Dieux 
defcendus du Ciel , armés du tonnerre , & 
fuivis de la deftruétion , & alors ils fe fourni- 
rent , quoiqu’avec peine. Mais dans la fuite , 
s’étant fàmiliarifés avec leurs conquérans , ils 
connurent leurs pallions & leurs vices , & ju- 
gèrent que c’étoient des hommes. Alors hon- 
teux d’avoir fuccombé fous des mortels fem- 
.blables à eux , ils jurèrent de laver leur erreur 
dans le fang de ceux qui l’avoient produite , 
& d’exercer fur eux une vengance exemplai- 
re , terrible & mémorable. 
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II eff à propos de faire connoître ici un 
endroit du deuxieme Chant, dont le fujet ref- 
femble beaucoup au commencement de l’I- 
liade , & qui , ayant été traité d’une maniéré 
différente , mérite d’étre mis fous les yeux des 
lecteurs qui jugent fans partialité. La pre- 
mière aétion de l 'Ataucana , eft une querelle 
qui naît entre les Chefs des Barbares ; comme 
dans Homere, entre Achille & Agamemnon* * 
La difpute n’arrive pas au fujet d’une captive , 
ils’agitjlu commandement de l’armée. Cha- 
cun de ces Généuaux Sauvages vante fon mé- 
rite & fes exploits ; enfin la difpute s’échauffe 
tellement , qu’ilt font prêts d’en venir aux 
mains. Alors un des Caciques , Viommé Colo- 
colo auffi vieux que Neftor , mais moins fa- 
vorablement prévenu en fa faveur que le Hé« 
ros Grec , fait la harangue fuivante. 

» Caciques , illuffres défenfeurs de laPatrie , 

» le defir ambitieux de commander n’eft point 
» ce qui m’engage à vous parler. Je ne me 
» plains pas que vous difputiez avec tant de 
» chaleur un honneur qui peut-être ferait dû 
» à ma vieilleflè , & qui orneroit mon déclin. 

» C’eft ma tendreffè pour vous ; c’eft l’amour 
» que je dois à ma Patrie , qui me follicite à 
«vous demander attention pour ma faible 
«voix. Hélas! comment pouvons-nous avoir 
» afîèz bonne opinion de nous-mêmes , pour 
' » prétendre ^ quelque grandeur, & pouram- 
» bidonner des titres faffueux , nous qui avons 
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» été les malheureux fit jets & les efclaves des 
» Elpagnols ? Votre colere , Caciques , votre 
« fureur ne devroient-eiles pas s’exercer plutôt 
«.contre nos Tyrans? Pourquoi tournez-vous 
» contre vous-mêmes ces armes qui pourraient 
«exterminer vos ennemis, & venger notre 
« patrie ? Ah ! fi vous voulez périr , cherchez 
« une mort qui vous procure de la gloire." 

- «D’une main brifez le joug honteux , & de 
» l’autre attaquez les -Elpagnols , & ne répan- 
» dez pas dans une querelle ftérile les précieux 
» refies 'd’un fang que les Dieux vous ontlailfé 
» pour vous venger. J’applaudis , je l’avoue , à 
«la fîere émulation de vos courages. Ce même 
«orgueil que je condamne augmente l’efpoir 
« que je conçois. Mais que votre valeur aveu- 
«glç ne combatte pas contre elle- même & 
« ne fe lerve pas de fes propres forces pour 
» détruire le pays qu’elle doit défendre. Si vous 
«êtesrifolus de ne point ceffervos querelles , 
» trempez vos glaives dans mon fang glacé ; 
«j’ai vécu trop long-temps. Heureux qui 
«meurt fans voir fes compatriotes malheu- 
» reux , & malheureux par leur faute. Ecou- 
» tez donc ce que j’ofe vous propofer. Votre 
» valeur, 6 Caciques , efi égale , vous êtes tous? 
» également illuftres par votre naiffance , par 
» votre pouvoir , par vôs richefiès , par vos 
» exploits ; vos âmes font également dignes 
» de commander , également capables de fub- 
» j uguer l’Univers. Ce font cespréfens célefies 
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« qui cauSent vos querelles. Vous manquez de 
«Chef, & chacun de vous mérité de l’être : 
«ainfi puifqu’il n’y a aucune différence entre : 
» vos courages , que la force du corps décide 
«ce que l’égalité de Vos vertus n’auroic ja- 
» mais décidé , &c. » 

Le Vieillard propofe alors un exercice digne 
d’une Nation barbare , qui étoit de porter une 
grofîè poutre , afin que celui qui en Soutien- 
droit le poids plus long-temps , fut revêtu du 
commandement. 

Comme la meilleure maniéré de perfec- 
tionner notre godt eft de comparer enfemble 
des chofes de même nature , oppofez le dis- 
cours de Neftor à celui de Colocolo , & , renon- 
çant h cette adoration que nos efprits jufte- 
menf préoccupés rendent au grand nom 
d’Homere , pelez les deux harangues dans la 
balance de l’équité & de la raifon. 

Après qtf Achille , infiruit & infpiré par 
JVIinerve , Dééfïè de la Sagefïè , a donné à 
Agamemnon les noms à' ivrogne & de chien > 
le fige Neffor fe leve pour adoucir les efprits 
irrités de ces deux Héros , & parle ainfi : 
» Quelle Satisfa&ion 'Sera-ce aux Troyens , 
» lorsqu’ils entendront parler de vosdifcçurs ? 
«Votre jeunefîè doit reSpeéter mes années, & 
« fé Soumettre à mes confeils J’ai vu autrefois 
«des Héros Supérieurs à vous. Non , mes 
» yeux ne verront jamais des hommes fem- 
» blables à l’invincible Pirithoiis , au brave 
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«Ceneüs , au divin Théfée , J’ai 

» été k la guerre avec eux ; & quoique je fuftè 
» jeune, mon éloquence perluafive avoit du 
«pouvoir fur leurs efprits ; ils écoutoient 
«Neftor. Jeunes guerriers , écoutez donc les 
«avis que vous donné ma vieilleftè. Atride, 
p vous ne devez point garder l’efclave d’A- 
«chilîe, fils de Théris , vous ne devez pas 
« traiter avec hauteur le Chef de l’ikrmée. 
«Achille eft le plus grand, le plus coura*- 
«geux des guerriers ; Agamemnon eft le plus 
«grand des Rois, &c. » .Sa Harangue fut 
infructueufe Agamemnon loua fon éloquence. 
& méprifa fon confeil. 

Confidérez d’un côté l’adreftè avec laquelle 
le barbare Colocolo s infin ue dans l’efprit des 
Caciques , l'a douceur refpeéhble avec laquelle 
il calme leur animofité , la tendreffè majeftueu- 
fe de fes paroles ; combien l’amour du pays l’g- 
riime , combien les fenrimens de la vraie gloire 
pénètrent fon cœur , avec quelle prudence il 
loue leur courage en réprimant leur fureur , 
avec quel art il ne donne la fupériorité k au- 
cun. C’eft un Cenfèur , un Panégyrifte adroit. 
Auftï tous fe foumettent k fes rations , confef- 
fant la force de fon éloquence, non par de 
vaines louanges , mais par une prompte obéif- 
fance. Qu’on juge d’un autre coté fi Neftor eft: 
fi fage de parler tant de fa fagefte : fi c’eft un 
moyen fur de s’attirer de l’attention des Princes 
Grecs , que de les rabaifier & de les mettre 
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aH-dôfïous de leurs Aïeux , Ci toute l’Aftèm- 
blée peut entendre dire avec plaifir h Neftor , 
qu’ Achille eft le plus courageux des Chefs qui 
font là préfens. Après avoir comparé le babil 
préfomptueux de impoli de Neftor , avec le 
difeours modefte &mefuré de Colocolo , l’o- 
dieufe différence qu’il met entre le rang d’A- 
gamemnon & le mérite d’Achille , avec cette 
portion égale de grandeur & de courage attri- 
buée avec art à tous les Caciques , que le Lec- 
teur prononce. Et s’il y a un Général dans le 
monde qui fouffre volontiers qu’on lui pré- 
féré fon inférieur pour le courage ; s’il y a une 
afîèmbléequi puiiïè fupporter (ans s’émouvoir 
un harangueur qui leur parle avec mépris , & 
vante leurs prédéceftèurs à leurs dépens , alors 
Homere pourra être préféré à Alonzo dans ce-' 
cas particulier. : 

Il eft vrai que fi Alonzo eft dans un feul 
endroit fupérieur à Homere , il eft dans tout 
le refte au-deftous du moindre des Poè- 
tes. On eft étonné de le voir tomber fi bas 
après avoir pris un vol fi haut. Il y a fans- 
doute beaucoup de feu dans fes Batailles ; mais 
nulle invention , nul plan , point de variété 
dans les deferiptions , point d’unité dans le- 
deftèin. Ce Poème eft plus fauvageque les Na- 
tions qui en font le fujet. Vers la fin de l’Ou- 
vrage , l’Auteur , qui eft un des premiers Hé- 
ros du Poème , fait pendant la nuit une Ion-- 
gue & ennuyeufe marche , fuivi de quelques 
Tome II H 
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foldats; & pour paflèr le ternes , il Elit naître 
entr’eux une difpute au Eli jet de Virgile , & 

S alement fur fEpifode de Didon. Alon- 
cette oecafion pour entretenir Tes fol- 
dats de la mort de Didon telle qu’elle efî rap- 
.portée par les anciens Hiftoriens, & afin de 
mieux donner le démenti à Virgile y & de 
reftituer à la Reine de Carthage fa réputation,, 
ils’amufe à en difcourir pèndant deux Chants 
entiers. 

- Ce n’efi: pas d’ailleurs un défaut médiocre 
de fon Poëme , d’être compofé de trente-fix 
•Chants très-longs. On peut fuppofer , avec 
raifon , qu’un Auteur qui ne Elit ou qui ne 
peut ^arrêter , n’efi: pas propre à fournir une 
telle carrière. 

' Un fi grand nombre de défauts n’a pas em- 
pêché le célébré Michel Cervantes de dire 
que VAraucana peut être comparé avec les 
meilleurs Poèmes d’Italie. L’amour aveugle 
de la Patrie a fans doute diélé ce faux jugement 
à l’Auteur Efpagnol : cependant le véritable. 
&4olide amour de la Patrie confifte à lui faire 
du bien à contribuer à fa liberté autant qu’il 
nous efi: polfible. Mais difputer feulement fur 
les Auteurs de notre Nation , nous vanter 
d’avoir parmi nous de meilleurs Poètes que 
nos voiîins , c’eft plutôt lot amour de nous- 
mêmes qu’ amour de notre Pays. 
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C H A P I T R E IX. 
MILTON ; 

'O N trouvet?ici , touchant Milton . quel- 
ques particularités omifes dans 1 abrégé de- 
fa vie qui eft au devant de la traduction 
Françaifè de fon Paradis- perdu. Il n’elt pas 
étonnant qu’ayant recherché avec foin en An- 
gleterre tout ce qui regarde ce grand homr 
me , j’aie découvert des circonfiances de Cl 
vie que le public ignore. 

Milton , voyageant en Italie dans fâ jeuneC 
fe , vit repréfenter à Milan une Comédie inti- 
tulée Adam , ou le Péché Originel , écrire par 
un certain Andreino , & dédiée à Marie de 
Médicis , Reine de France. Le fujet de cette: 
Comédie étoit la chiite de l’homme; Les Ac- 
teurs étoient Dieu le Pere , les Diables , les 
Anges , Adam , Eve , le Serpent la Mort ,, 
& les fept- Péchés Mortels. 

. Ce fujet digne du génie abfurde du Théâ- 
tre de ce temps-là , étoit écrit d’une manierez 
qui répondoit au deiîein. 

La Scène ouvre par un chœur d’ Anges r ôc 
Michel parle ainfî au nom de fes Confrères.. 

» Que l’arc en ciel foir I archet du violon' 
» du firmament ; que les fept planètes foient 
»les fept notes de notre muiique ; que le- 

Hi 
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» temps batte exa&ement la mefure , que 
» les vents jouent de l’orgue, &c..» 

Toute lapiece eft dans ce goût : j’avertis 
feulement les Français qui en. riront , que no-* 
tre Théâtre ne valoit guere mieux alors , que 
la mort de Saint Jean-Baptifte , &cent autres 
pièces , qui font écrites dam ce ftyle ; mais 
que nous n’avions ni Paftor-Fido , ni Aminte. 

Milton qui aflifta'à cette repréfentation , 
découvrit h travers l’abliirdité de l’ouvrage , 
la fublimité cachée du fujet. Il y a louvent 
dans des chofes où tout paraît ridicule au 
vulgaire , un coin de grandeur qui ne fe fait 
appercevoir qu’aux hommes de génie. Les. 
lept péchés mortels danfant avec le Diable. , 
font alïùrément le comble de l’extravagance 
& de la fotife ; mais l’Univers rendu- mal heu*- 
reux par la foiblefle d’un homme , les bontés 
& les vengeances du Créateur , la fôuree de 
nos malheurs & de nos crimes., font des ob- 
jets dignes du pinceau- le plus hardi : il y a 
fur-tout’dans ce fujet , je ne- lai quelle hor- 
reur ténébreufe , un fublime fombre & tri fie > 
qui ne convient pas mal à l’imagination An- 
glaife. - ‘ - 

Milton conçut le delïein de faire une-Tra- 
gédié de la Farce d’Andreino , il en compofa 
meme un Aéfedt demi yc6 fait m’a été aBuré 
par des gens de Lettres qui le tenoiènt de 
fa fille, laquelle eft morte lorfque j’étois à 
Londres. • • - - * 
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La Tragédie de Milton commençoit par 
ce monologue de Satan qu’on voit dans te 
quatrième Chant de Ton Poème Epique. 

C’eft lorfque cet efprit de révolte s’échap- 
pant du fond des Enfers, découvre le Soleil 
qui fortoit des mains du Créateur. 

»» Toi , fur qui mon tyran prodigue fes. bienfaits 
» Soleil ,. AItre.de fcu , jour heureux que je hais , 
«Jour qui fais mon fupplice, & dont mes yeux s’é** 
>» tonnent , 

» Toi , qui fembles le Dieu des Cieux qui t’ênvi— 
» ronnent , 

« Devant qui tout éclat difparaît & s’enfuit , 

« Qui fais pâlir le front des aftresde la nuit;, ' 

« Image du Très-Haut qui régla ta carrière , 

»> Hélas ! j’euffe autrefois éclipfé ta lumière ; 
y Sur la voûte, des Cieux, élevé plus que toi , 

u Le* Trône où tu t'alfieds s’abaifloit devant moi : 
«Je fuis tombé, l’orgueil m’a plongé d-ansPabyme. 

Dans le temps qu’ri travnilloith cette Tra- 
gédie , la fphere de fes idées s’ëlargifîoit à 
mefure qu’il penfoit. Son plan devint>immen- 
fè Ibus fa plume; & enfin au lieu d’une Tra- 
gédie , qui après tout n’eût été que bizarre ôc 
non intéreffanre , il imagina un Poeme Epi- 
que , efpece d’ouvrage dans lequel les hom- 
mes font convenus- d’approuver fouvent le bi~ 
qarre fous le nom du merveilleux. 

Les guerres civiles d’ Angleterre , ôterent 
long-temps à Milton-le loifir néaefiaire-pour- 
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.l'exécution d’un fi grand deflèin. Il étoit né 
avec une pafiïon extrême pour la liberté. Ce 
ïèntiment Pempécha toujours de prendre par- 
ti pour aucunes des Sectes qui avoient la fureur 
de dominer dans fa patrie. II ne voulut fléchir 
fous le joug d’aucune opinion humaine , &il 
*fy eut point d’Egfife qui pût fe vanter de 
compter Milton pour un.de les membres. 
Mais il ne garda point cette neutralité dans 
les guerres civiles du Roi & du Parlement. Il 
fut un des plus ardens ennemis de l’infortuné 
Roi Charles I. Il entra même allez avant dans 
la faveur de Cromtvel ; & par une fatalité qui 
n’efl que trop commune, ce zélé Républi- 
cain fut le fervireur d’un Tyran. Il fut Secré- 
taire d’Olivier Cromwel , de Richard Crom- 
wel r & du Parlement , qui dura jufqu’au 
temps de la reftauration Les Anglais em- 
ployèrent fa plume pont ju-flifier la mort de' 
leur Roi , & pour répondre au* Livre que 
Charles II avoit fait écrire par Saumaife au. 
fujét de cet événement tragique. 

Jamais caufe ne fut plus bdle , & ne fut fi 
mal plaidée de part & d’autre. Saumaife dé- 
fendit en pédant le parti du Roi mort fur l'é- 
chafaud , d’une famille Royale errante dans 
l’Europe , & de tous les Rois mêmes de î’Eus- 
rope intéreflês dans cette querelle. Milton 
foutint en mauvais déclamateur la çaufe d’iui- 
peuple viétorieux , qui fe vantoit d’avoir iugé 
ion Prince félon les Loix. La mémoire dç 

^ ‘ 3 
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cette révolution étrange ne périra jamais chez 
les hommes , & les Livres de Saumaife & de 
Milton font déjà enfevelis dans l’oubli. Mil- 
ton , que les Anglais regardent aujourd’hui 
comme un Poëte divin , étoit un très-mau- 
vais Ecrivain en profe. 

Il avoit cinquante-deux ans Iorfque la Fa^- 
mille Royale fut rétablie. Il fut compris dans 
t’amnifïie que Charles II donna aux ennemis 
de fon pere ; mais il fut déclaré par l’ Acte mê- 
me d’amniflie , incapable depofféder aucune 
charge dans le Royaume. Ce fut alors qu’il 
commença forrPcrëme Epique, à l'âge où 
Virgile avoit fini le fien. A peine avoit-il mis 
la main à cet ouvrage , qu’il fut privé de la 
vue. Il fe trouva pauvre , abandonné & aveu- 
gle^ ne fut point découragé. Il employa 
neuf années à compofer le Paradis perdu. Il 
avoit alors très- peu de réputation : les beaux 
efprits de la Cour de Charles II , ou ne le con- 
noifioient pas , oun’avoient pour lui nulle efi 
time. Il n’eftpas étonnant qu’un ancien Secré- 
taire de Cromwel , vieilli dans la retraite , 
aveugle & fans bien , fut ignoré ou méprifé 
dais une Cour qui avoit fait fitccéder ; à 
l’auftérité du Gouvernement du Protecteur , 
toute la galanterie de la Cour de Louis XIV» 
& dans laquelle on ne goutoit que les Poéfies 
efféminées , la mollefïè de Waller , les Satyres, 
■du Comte de Rochefter , & l’efprit de Couleù 

Une preuve indubitable qu’il avoit très-peu; 
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de réputation , c’eft qu’il eut beaucoup de pei- 
ne à trouver un Libraire qui voulût imprimer 
ion Paradis perdu. Le titre feul révoltoit , & 
tout ce qui avoit q^lque rapport à la Religion, 
étoit alors hors de mode. Enfin Tompfon lui 
donna trente piftoles de cet ouvrage , quia 
valu depuis plus de cent mille écus aux héri- 
tiers de ce Tompfon; encore ce Libraire « 
avoit-il fi peur de taire un mauvais marché’, 
qu iiftipuia que la moitié de fes trente piftoles 
ne feroitpayable qu’en cas qu’on fit une fécon- 
dé édition du Poëme'j éditionqueMilton n’eurt 
jamais la confôlarion d’avoir dans fes mains. îl 
relia pauvre & fans gloire ; fon nom doit aug- 
menter la lifte des . grands génies périecutés 
de la fortune. 

Le Paradis pirdu fut donc négligé à Lon- 
dres , de Milton mourut fans fe douter qu’il 
auroit un jour de là réputation. Ce fut le Lord 
Sommers &le Dodeur Attcrbury, depuis Evê- 
que de Rochefter , qui voulurent enfin que 
l’Angleterre eût un Poeme Epique : ils enga- 
gèrent les héritiers de Tomplon h faire- une 
belle Edition du Paradis perdu. Leur fuffrage 
en entraîna plufieurs depuis , le célébré M*. 
Addifton écrivit en forme pour prouver que 
cePoëme égaloit ceux de Virgile & d’Home- 
re ; les Anglais commencèrent à fe le perfua- 
der , & la- réputation de Milton fin fixée. 

Les Français rioient encore quand on leur 
difoit que l’Angleterre avoit un Poëme Epi- 
que „ 
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que , dont le fujet étoitle Diable combattant 
contre Dieu , & un Serpent qui perfuade Û une 
femme de manger une pomme ; ils ne 
croyoient pas qu’on pût faire fur ce fujet autre 
chofe que des Vaudevilles , Iorfque M. du Pré 
de Saint-Maur donna une Traduction en profe 
Française de ce Poëme fingulier. 

On fut étonné de trouver dans un fujet -qui 
paraît fi ftérile , une fi grande fertilité d’ima- 
gination. On admira les traits majeftueux avec 
lefquels il ofe peindre Dieu , & le caractère 
encore plus brillant qu’il donne au Diable. On 
lut avec beaucoup de plaifir la defcription du 
Jardin d’Eden , & des amours innocents d’A- 
dam & d’Eve. En effet , il eft a remarquer que 
dans tous les autres Poèmes , l’amour eft re- 
gardé comme une faibleffè ; dans Miltonfeul il 
eft une vertu. Le Poète a fu lever d’une main 
chatte le voile qui couvre ailleurs les plaifirs 
de cette paflion ; il tranfporte le lecteur dans 
le Jardin de délices ; il femble lui faire goûter 
les voluptés pures dont Adam & Eve font rem- 
plis : il ne s’élève pas au-deffus de la nature 
humaine , mais au-deffus de la nature humai- 
ne corrompue; & comme il n’y a point d’e- 
xemple d’un pareil amour , il n’y en a point 
d'une pareille Poélie. 

Mais tous les critiques judicieux , dont la 
France eft pleine , fe réunirent h trouver que 
le Diable parle trop fouvent , & trop long- 
temps de la même chofe. 

Tome II. 
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cipicës enfemble ; j’accouchai dans l’Enfer , & 
ce fut ce montre que tu vois dont je fus pere : 
il eft ton fils oc le mien. A peine fut-il né, qu’il 
viola fa mere , & qu’il me fit tous ces enfants 
que tu vois qui fortent à tous momens de mes 
entrailles , qui y rentrent & qui les déchirent. 

Après cette dégoûtante & abominable his- 
toire , le Péché ouvre à Satan les portes de 
l’Enfer; il laifiè les Diables fur le bord du Phlé- 
géton , du Styx & du Léché. Les uns jouent 
de la harpe ; les autres courent la bague ; quel- 
ques-uns difpurent fur la grâce & fur la pré- 
deftination : cependant Satan voyage dans les 
efpaces imaginaires ; il tombe dans le vuide , 
&il tomberait encore , fi une nuée nel’avoit 
repoufie en haut. Il arrive dans le pays du 
chaos , il traverfe le Paradis des fous ,• the Pa~ 
radife offools : ( c’eft l’un des endroits qui ne 
font point traduits en Français) il trouve dans 
ce Paradis les Indulgences , les Agnus Dei , les 
Chapelets , les Capuchons , les Scapulaires , les 
Moines. 

Voilà des imaginations dont tout leéleur fen» 
féa été révolté; & il faut que le Poème foie 
bien beau d’ailleurs pour qu’on ait pu le lire, 
malgré l’ennui que doit caufer cet amas de 
folies défagréables. 

La guerre , entre les bons & les mauvais 
Anges , a paru aufii aux connaiflèurs un épi- 
iode où le lublime efi: trop noyé dans l’extra- 
vagant. Le merveilleux même doit êtrefage* 

I z 
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il faut qu’il conlerveun air de vraifemblance, 
& qu’il foit traité aveç goût. Les critiques les 
plus judicieux n’ont trouvé dans cet endroit , 
ni goût , ni vraifemblance , ni raifon ; ils ont 
regardé comme une grande faute contre le 
goût, la peine que prend Milton de peindre 
le caractère de Raphaël , de Michel , d’Ab- 
diel , d’Uriel , de Moloc , deNifrot , d’Alh- 
rot , tous êtres imaginaires , dont le leéteur 
ne peut fe former aucune idée , & auxquels 
on ne peut prendre aucun intérér. Homere , 
en parlant de fes Dieux , les caractérifoit par 
leurs attributs qui font connus ; mais un lec- 
teur Chrétien a envie de rire quand on veut 
lui faire connaître à fond Nifrot , Moloc & 
Abdiel. On a reproché à Homere les longues 
& inutiles harangues , & fur-tout les plaisan- 
teries de lès Héros. Comment foufïrir dans 
Milton les harangues &les railleries des An- 
ges & des Diables pendant la bataille qui le 
donne dans le Ciel ? 

Ces mêmes critiques ont jugé que Milton 
péchoit contre le vraifemblable , d’avoir placé 
du canon dans l’Armée de Satan , & d’avoir 
armé d’épées tous ces efprits qui ne pou voient 
fe blelïèr ; car il arrive que lorfque je ne fais 
quel Ange a coupé en deux je ne fais quel 
Diable , les deux parties du Diable fe réunit 
fent dans le moment. * 

Ils ont trouvé que Milton choquoit évi- 
demment la raifon par une contradiction in- 
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excufable, lorfque Dieu le Pere envoie fes 
fîdeles Anges combattre, réduire & punir les 
rebelles. 

«Allez, dit Dieu à Michel & k Gabriel, 
» pourfuivez mes ennemis jufqu’aux extrê- 
» mités du Ciel , précipitez-les loin de Dieu 
»& de leur bonheur , dans le Tartare qui 
» ouvre déjà fon brûlant chaos pour les en- 
» loutir. » 

Comment fe peut-il qu’après un ordre f i 
pofitif, la vi&oire refte indécife ? Et pour- 
quoi Dieu donne-t-il un ordre inutile ? Il par- 
le , & n’eft point obéi : il veut vaincre , & on lui 
réftfte : il manque k la fois de prévoyance & 
de pouvoir ; il ne devoit point ordonner à les 
Anges de faire ce que fon fils unique feul de- 
voit faire. 

C’eft ce grand nombre de fautes groflieres 
qui fit fans doute dire à Dryden , dans fa Pré- 
face fur l'Enéide , que Milton ne vaut gueres 
mieux que notre Chapelain & notre le Moine. 

Mais aufli ce font les beautés admirables de 
Milton qui ont fait dire à ce même Dryden , 
que la nature I'avoit formé de l’ame d’Homere 
& de celle de Virgile. Ce n’eft pas la première 
fois qu’on a porté du même ouvrage des juge- 
mens contradictoires. Quand on arrive à Ver- 
failles , du côté de la Cour , on voit un vilain 
•petit bâtiment écrafé avec fept croifées de 
face , accompagné de tout ce que l’on a pu 
imaginer de plus ridicule & de plus mauvais 

1 3 
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goût. Quand on le regarde du côté des Jar- 
dins , on voit un Palais immenfe , dont les 
beautés peuvent racheter les défauts. 

Lorfque j’érois à Londres , j’ofai compofêr 
en Anglais un petit Efiài fur la Poéfie Epi- 
que , dans lequel je pris la liberté de dire que 
nos bons Juges Français ne manqueroient pas 
de relever toutes les fautes dont je viens de 
parler. Ce que j’avois prévu eft arrivé; & la 
plupart des critiques de ce Pays-ci ont jugé , 
autant qu’on le peut faire fur une tradudion 
que le I aradis perdu eft un ouvrage plus fin- 
gulier que naturel , plus plein d’imagination 
que de grâces , & de hardiefle que de choix , 
dont le lujet eft tour idéal , & qui femble 
n’être pas fait pour l’homme. 

Nous n’avions point de Poëme Epique en 
France, & je ne lai meme fi nous en avons 
aujourd’hui. La Henriade, à la vérité , a été 
imprimée fouvent ; mais il y auroit trop de 
préfomption k regarder ce Poëme comme un 
ouvrage qui doit palfer à la poftérité , & effa- 
cer la honte que la France a eue fi long-temps 
de n’avoir pu produire un Poëme Epique. 
C’efi: au temps feul à confirmer la réputation 
des grands ouvrages. Un Ecrivain , qui pen- 
dant fa vie ne fera point protégé par fon 
Prince , qui ne fera dans aucun pofte , qui ne 
tiendra à aucun parti , qui ne fe fera valoir 
par aucune cabale , n’aura probablement de 
réputation qu’après fa mort. 
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U eft honteux pour nous, à la vérité, que 
les Etrangers fe vantent d’avoir des Poëraes 
Epiques , & que nous , qui avons réufïi en 
tant de genres , nous foyons forcés d’avouer 
fur ce point notre ftérilité & notre faibleflè. 
L’Europe a cru les Français incapables de 
l’Epopée ; mais il y a un peu d’injuftice k ju- 
ger la France fur les Chapelains , les le Moi- 
nes, les Defmaréts , les Caffaignes & les Scu- 
dérys. Si un Ecrivain', célébré d’ailleurs , avoir' 1 
échoué dans cette entreprife ; fi un Corneil- 
le , un De fp féaux , un Racine avaient fait 
de mauvais Poëmes Epiques , on auroit raifon 
de croire l’efprit Français incapable de cet 
Ouvrage ; mais aucun de nos grands hommes 
n’a travaillé dans ce genre ; il n’y a eu que les 
plus faibles qui aient ofé porter ce fardeau , 
.& ils ont fuccombé. En effet , de tous ceux 
qui ont fait des Poëmes Epiques -, il n’y en a 
aucun qui foit connu par quelqu’aurre Ecrit 
tin peu eftimé. La Comédie des V ifionnaires 
de Defmaréts efl le feul Ouvrage d’un Poëtè 
Epique qui ait eu en fon temps quelque répu- 
tation ; mais c’étoit avant que Moliere eut 
£iit goûter la bonne Comédie. Les Vifion- 
naires de Defmaréts étoient réellement une 
très-mauvaife Piece , aufTi-bien que la Ma- 
rianne de Trijian 3 & V amour Tyrannique de 
Scudéry , qui ne dévoient leur réputation paf 
fagere qu’au mauvais goût du fîecle. 

Quelques-uns ont voulu réparer notre dw 
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fette , en donnant au Télémaque le titre de 
Poëme Epique ; mais rien ne prouve mieux Ta 
pauvreté que de fe vanter d’un bien qu’on 
n’a pas. On confond toutes les idées , on 
tranfpofe les limites des Arts quand on don- 
ne le nom de Poëme à la Profe. Le Télôr 
maque efï un Roman moral , écrit à la vérité 
dans le ftyle donc on auroit dû fe fervir pour 
traduire Homere en profe ; mais l’illuftre 
Auteur du Télémaque avoit trop de goût, 
étoit trop lavant & trop jufte pour appel- 
Ier fon Roman du nom de Poëme. J’oie dire 
plus , c’efi: que li cet Ouvrage étoit écrit en 
Vers Français , je dis même en beaux Vers , 
il deviendroit un Poëme ennuyeux , par la 
raifon qu’il eft plein de détails que nous ne 
foufFrons point dans notre Poéfie , & que de 
longs difcours politiques & (Economiques ne 
plairoient aflùrément pas en Vers Français. 
Quiconque connaîtra bien le goût de notre 
Nation , fentira qu’il ferait ridicule d’expri- 
mer en Vers * , qu’il faut difinguer les Ci- 
toyens en fept clajfes ; kabliller la première de 
blanc y avec une frange d’or , lui donner un an- 
neau & une médaille : habiller la fécondé de bleu , 
avec un anneau , & point de médaille : la troifie- 
me de verd , avec une médaille , fans anneau 
lé>’ fans frange , &c. & enfin donner aux Efi- 
claves des habits gris brun. Il ne conviendroit 

* Livre douze. 
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pas davantage de dire qu’il faut qu’une mai- 
fon Toit tournée à un afpeél fain , que les 
logemens en foient dégagés , que l’ordre & 
la propreté s’y confèrve ; que l’entretien foit 
de peu de dépenfe , & que chaque maifon un 
peu considérable ait un fallon & un petit 
périftile , avec de petites chambres pour les 
hommes libres. En un mot , tous les détails 
dans Iefquels Mentor daigne entrer , feraient 
aufli indignes d J un Poème Epique , qu’ils le 
font d’un Minière d’Erat. 

On a encore accufé long-temps notre Lan- 
gue de n’être pas aflèz fublime pour la Poé- 
fie Epique. Il eft vrai que chaque Langue a 
fon génie , formé en partie par Je génie me- 
me du Peuple qui la parle , & en partie par 
la conffrudion de fes phrafes , par la lon- 
gueur ou la brièveté de fes mots , &c. Il efi 
vrai que le Latin & le Grec éroient des Lan- 
gues plus Poétiques & plus harmonieufes que 
celles de l’Europe moderne ; mais fans entrer 
dans un plus long détail , il efl aifé de fi- 
nir cette difpute en deux mots. Il efl cer- 
tain que notre Langue efl plus forte que l’Ita- 
lienne , & plus douce que l’Anglaife. Les 
Anglais & les Italiens ont des Poèmes Epi- 
ques; il efl donc clair que fi nous n’en avions 
pas , ce ne ferait pas la faute de la Langue 
Françaifè. 

On s’en efl pris aufTi à la gène de la rime , 
& avec encore moins de raifon. La Jérufà- 
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lem & le Roland furieux font rimes, font 
beaucoup plus longs que l'Enéide & ont de 
plus l’uniformité des Stances ; & non-feule* 
ment tous les Vers , mais prefque tous les 
mots finiflèntparune de ces voyelles a, e , i ,o. 
Cependant on lit ces Poèmes fans dégoût , & 
le plaifir qu’ils font empêche qu’on ne fente 
la monotonie qu’on leur reproche. 

II faut avouer qu’il eft plus difficile à un 
Français qu’à un autre , de faire un Poëme 
Epique ; mais ce n’eft ni à caufe de la rime 
ni à caufe de la féchereftè de notre Langue. 
Oferai-je le dire ? C’eft que de toutes les Na- 
tions polies la nôtre eft la moins Poétique. 
Les Ouvrages en Vers, qui font le plus à la 
mode en France font lés Pièces de Théâtre ; 
ces Pièces doivent être écrites dans un ftyîe - 
naturel , qui approche affez de celui de la 
converfation Defpréaux n’a jamais traité 
que des fujets didactiques qui demandent de 
la fimplicité ; on fait que l’exaftitude & l’é- 
légance font le mérite de fes Vers , comme 
de ceux de Racine ; & lorfque Defpréaux a 
voulu s’élever dans une Ode , il n’a plus été 
Defpréaux. 

Ces exemples ont en partie accoutumé la 
Poéfie Françaife à une marche trop unifor- 
me : l’efprit géométrique , qui de nos jours 
s’eft emparé dés Belles-Lettres , a encore été 
un nouveau frein pour la Poéfie. Notre Na- 
tion regardée comme fi légère par les Etran- 


P OE SI J? EPIQUE. 107 

gers qui ne jugent de nous que par nos Pe- 
tits-Maîtres , elt de toutes les Nations la plus 
Page la plume à la main. La méthode eif la 
qualité dominante de nos Ecrivains. On cher- 
che le vrai en tout : on préféré i’Hiftoire au 
Roman ; les Cyrus , les délies & les Af- 
trées ne font aujourd’hui lus de perfonne. 
Si quelques Romans nouveaux paraifïènt en- 
core , & s’ils font pour un temps l’aimifement 
de la jeunefle frivole, les gens de Lettres les 
méprifent. Infennblement il s’eft formé un 
goût général , qui donne allez l’exclufîon aux 
imaginations de l’Epopée ; on fe moqueroit 
également d’un Auteur qui emploieroit les 
Dieux du Paganifme , & de celui qui le fer- 
viroit de nos Saints. Vénus & Junon doivent 
relier dans les anciens Poëmes Grecs & La- 
tins : Sainte Genevieve , Saint Denis , Saint 
Roch & Saint Chriftophe , ne doivent le 
trouver ailleurs que dans notre Légende. 

Les Italiens s’accommodent allez des Saints , 
& les Anglais ont donné beaucoup de réputa- 
tion au Diable; mais bien des idées qui feroient 
fublimes pour eux , ne nousparaîtroientqu’ex- 
travagantes. Je me Ibuviens que lorfque je 
confultai >ilya plus de douze ans, fur ma Hen- 
riade feu Moniteur de Malezieux , homme 
qui joignoit une grande imagination à une lit- 
térature immenlè , il me dit : » Vous entre- 
» prenez un Ouvrage qqi n’eft pas fait pour 
«notre Nation ; les Français Font point la tête 
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y> Epique» : ce furent fes propres paroles-; 
& il ajouta : » quand vous écririez aufli bien 
» que Meneurs Racine & De fpréaux , ce 
«fera beaucoup fi on vous lit. » 

C’efipour me conformer à ce génie fige & 
exaél , qui régné dans le fiecle où je vis } que 
j’ai choifi un Héros véritable , au lieu d’un Hé- 
ros fabuleux ; que j’ai décrit des Guerres réel- 
les , & non des Batailles chimériques ; que je 
n’ai employé aucune fiéfion qui ne foit une 
image fenfible de la vérité. 

Quelque chofe que je dife de plus fur cet 
Ouvrage , je ne dirai rien que les Critiques 
éclairés ne fâchent & c’efi: à la Henriade 
feule à parler en fa défenfe , & le temps feul 
peutdéfarmer l’envie. 


Fin de t Fjjai fur la Poéjîe Epique.. 
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LA MORT D’HENRI IV. 

L E plus horrible accident qui Toit jamais 
arrivé en Europe , a produit les plus odieu- 
fes conjectures. Prefque tous les Mémoires 
du temps de la mort d'Henri IV jettent éga- 
lement des foupçons fur les ennemis de ce 
bon Roi , fur les Courtifans , fur les Jéfuites , 
fur fa Maîtrefïè , fur fa Femme même. Ces 
accufations durent encore , & on ne parle ja- 
mais de cet aflà/finat fans former un jugement 
téméraire. J’ai toujours été étonné de cette 
facilité malheureufe avec laquelle les hom- 
mes les plus incapables d’une méchante ac- 
tion , aiment à imputer les crimes les plus 
affreux aux hommes d’Etat , aux hommes 
en place. On veut fe venger de leur grandeur 
en les acculant : on veut fe faire valoir en ra- 
contant des anecdotes étranges. Il eneft de 
la converfation comme d’un Spectacle , com- 
me d’uhe Tragédie, dans laquelle il faut at- 
tacher par de grandes palfions & de grands 
crimes. 

Des Voleurs aflâflïnent Vergierd ans la rue, 
tout Paris accule de ce meurtre un grand Prin- 
ce. Une rougeole pourprée enleve des per- 
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fonnes confidérables ; il finit qu’elles aient été 
toutes empoifonnées. L’abfurdité de l’accufa- 
tion , le défaut total de preuves , rien n’arréte , 
& la calomnie pafiànt de bouche en bouche , 
& bientôt dejlivre en livre , devient une vérité 
importante aux yeux de la poftérité toujours 
crédule. Depuis que je m’applique h l’Hiftoi- 
re , je ne celle de m’indigner contre ce s accu- 
fations fans preuves , dont les Hiftoriens fe 
plaifent à noircir leurs Ouvrages. 

La mere d'Henri I V mourut d’une pleuréfie,* 
combien d’Auteurs la font empoifonner par 
un Marchand de gants , qui lui vendit des 
gants parfumés , A qui étoit , dit-on , l’Empoi- 
fonneur h Brevet de Catherine de Médicis. 

On ne s’avile gueres de dourer que le Pape 
Alexandre VI , ne foit mort du poifon qu’il 
avoit préparé pour le Cardinal Corneto , & 
pour quelques autres Cardinaux dont il vou- 
loit, dit-on , être l'héritier. Guicciardin , Au- 
teur contemporain, Auteur refpeéfé , dit qu’on 
imputoit la mort de ce Pontife à ce crime & à 
ce châtiment du crime ; il ne dit pas que le Pa- 
pe fut un empoifonneur, il le laillè entendre , 
& l’Europe ne l’a que trop bien entendu. 

Etmoi j’ofe dû Guicciardin : l* Europe ejï 
trompée par vais , & vous fave^ et épar votre paf 
fi on ; vous étie\ L'ennemi du Tape ; vous ave{ trop 
cru vctie haine & Les aclions de fa vie. Il avoit, à 
la vérité, exercé ces vengeances cruelles & 
perfides contre des ennemis aulfi perfides & 
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auflï cruels que lui ; de là vous concluez 
qu’un Pape de foixante & quatorze ans n’elt 
pas mort d’une façon naturelle ; vous préten- 
dez , fur des rapports vagues , qu’un vieux 
Souverain., dont les coffres étoient remplis 
alors de plus d’un million de ducats d’or , 
voulut empoifonner quelques Cardinaux pour 
s'emparer de leur mobilier ; mais ce mobi- 
lier étoit-il un objet fi important ? Ces effets 
étoient prefque toujours enlevés par les Va- 
Iets-de-chambre avant que les Papes puf- 
fent en faifir quelques dépouilles. Comment 
pouvez-vous croire qu’un homme prudent ait 
voulu hazarder , pour un aufli petit gain , une 
action aufii infâme , une aétion qui demandoit 
des complices & qui tôt ou tard eût été dé- 
couverte ? Ne dois-je pas croire le Journal de 
la maladie du Pape , plutôt qu’un bruit popu- 
laire ? Ce Journal le fait mourir d’une fievre 
double-tierce. Il n’y a pas le moindre veffige 
de preuve de cette accufation intentée contre 
fa mémoire. Son fils Borgia tomba malade 
dans le temps de la mort de fon Pere ; voilà 
le feul fondement de l’hiftoire du poifon. 

Le pere& le fils font malades en même 
temps, donc ils font empoifonnés : ils font l’un 
& l’autre de grands politiques , des Princes 
fans fcrupule , donc ils font atteints du poifon 
même qu’ils deffinoient à douze Cardinaux. 
C’eft ainfi que raifonne l’animofité : c’efi: la 
logique d’un peuple qui dételle fon Maître : 
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eës ; lui qui n’avoit jamais fait que des actions 
généreufes , lui qui d’ailleurs empêcha qu’on 
ne tuât Ravaillac à l’inftant qu’on le reconnut 
tenant fon couteau fanglant , & qui vouloit 
qu’on le réfervât à la queftion & au fupplice. 

Ily a des preuves , dit Mézerai , que des Prê- 
tres avoient mené Ravaillac jufqu à Naples. Je 
réponds qu’il n’y a aucune preuve. Confultez 
le Procès criminel de ce Monftre , vous y 
trouverez tout le contraire: 

Je ne Pli quelles dépofitions vagues d’un 
nommé du Jardin , & d’une Defcomans , ne 
font pas des allégations h oppofer aux aveux 
que fit Ravaillac dans les tortures. Rienn’eft 
plus fimple , plus ingénu , moins embarraffé , 
moins inconftant , rien par conféquentdepltis. 
vrai que toutes les réponfes. Quel intérêt au- 
roi t- il eu à cacher le nom de ceux qui l’aii*> 
roient abufé ? Je conçois bien qu’un Scélérat 
aflocié à d’autres Scélérats de fa trempe , cele- 
d’abord lès complices. Les brigands s’en font 
un point d’honneur ; car il y a de ce qu’on ap— 
** ' pelle honneur jufques dans le crime : cepen- 
dant ils avouent tout à la fin. Comment donc: 
un jeune homme qu’on auroit féduit , un fa- 
natique à qui on auroit fait acçroire qu’il fe— 
roit protégé , ne décéleroit-il pas fes féd lic- 
teurs ? Comment , dans l’horreur des tortures ,, 
il’accuferoit-il pas les impofteurs qui l’ont ren-? 
du le plus malheureux des hommes? N’eft-ce: 
' pas là le premier mouvement du cœur humain?? 
Tomz II. K 
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Ravaillac perfifte toujours à dire dans fer 
interrogatoires : J 3 ai cru bien faire en tuant un. 
Roi qui vouloit faire la guerre au Tape. J’ai eu. 
des vifions y des révélations. : j’ai cru Jervir 
Dieu. Je reconnais que je me fuis trompé , & 
que je fuis coupable d’un crime horrible. Je n’y- 
ai été jamais excité par perfonne. Voilà la Sib- 
ilance de toutes fes réponfes. Il avoue que le • 
jour de l’aflaflinat il avoit été dévotement à la 
Meflè. Il avoue qu’il avoit voulu plufieurs 
fois parler au. Roi, pour le détourner de fai- 
re la guerre en faveur des Princes Hérétiques. . 
Il avoue que le defTein de tuer le Roi l’a déjà* 
tenté deux fois; qu’il y a réfifté , qu’il a quitté 
Paris pour fe rendre le crime impoflible , 
qu’il y efl retourné, vaincu par fon fanatis- 
me. II . ligne l’un de ces interrogatoires , Fran- 
çois Ravaillac : 

Que toujours dans mon cœur 
Jefus foit le vainqueur. 

Qui ne reconnaît , qui ne voit à ces deux- 
vers dont il accompagna fafignature; un mal- 
heureux dévot , dont le cerveau égaré étoit 
empoifonné de tous les venins de la Ligue ? 

Ses complices étoient la fuperflition & la 
fureur, qui animèrent Jean Châtel , Pierre 
Barrière , Jacques Clément. C’étoit l’elprit 
de Polrrot qui aflàflina le Duc de Guifo ; 
c’étoient les maximes de Baltazar Gérard , 
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aflàflin du grand Prince d’Orange. Ravaillac 
avoit été Feuillant , & il fuffifoit alors d’avoir 
été Moine pour croire que c’étoitune œuvre 
méritoire de tuer un Prince ennemi de fa 
Religion. On s’étonne qu’on ait attenté plu- 
fieurs fois fur la vie d 'Henri IV , le meilleur 
des Rois ; on devrait s’étonner que les alfaf 
fins n’aient pas été en plus grand nombre. 
Chaque fuperftitieux avoit continuellement 
devant les yeux Aod aflàflmant le Roi des 
Philiftins , Judith fe proftituant à Holofer- 
ne , pour l’égorger dormant entre fes bras ,* 
Samuel coupant par morceaux un Roi pri- 
fônnier de guerre , envers qui Saul n’ofuit 
violer le Droit des Nations. Rien n’averrif- 
foit alors que ces cas particuliers étoient des 
exceptions , des infpirations , des ordres ex- 
près qui ne tiroient point à conféquence ; on 
les prenoit pour la Loi générale. Tout en- 
couragoit à la démence , tout confacroit le 
parricide. Il me parait enfin bien prouvé 
par l’efpritde fupeftition , de fureur & di- 
gnorance , qui dominoit , & par la connaiflàn- 
ce du cœur humain , & par les interroga- 
toires de Ravaillac, qu’il n’eut aucun com- 
plice. Il faut fur-tout s’en tenir à ces confef* - 
lions faites à la mort devant les Juges. Ces 
confelfions prouvent expreflement que Jean 
Châtel avoir commis fon parricide dans l’ef- 
pérance d’être moins damné ; & Ravaillac- 
clans l'efpérance d’être fauvé. 

K 2r- 
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ïl le faut avouer ; ces Montres étoient fèr- 
vens dans la Foi. Ravaillac fe recommande, 
en pleurant à Saint.François Ton Patron , & à 
tous les Saints. Il fe confelle avant de rece- 
voir la quefîion ; il charge deux Docteurs 
auxquels il s’elt confèfTé d’affurer le Greffier 
que jamais il n’a parlé à perfonne du deflèin 
de tuer le Roi; il avoue feulement qu’il a 
parlé au Pere d’Aubigny , Jéfuite , de quel- 
ques vifions qu’il a eues , &le Pere d’Au- 
bigny dit très - prudemment qu’il ne s’en 
fouvient pas. Enfin le criminel jure.jufqu-’au 
dernier moment fur la damnation éternelle 
qu’il eft le feul coupable , & il le jure plein de 
repentir. Sont-ce là des raifons ? Sont-ce là. 
des preuves fuffilan tes ? 

Cependant l’Editeur du llxiemeTome des. 

' Mémoires de Condé infifle encore ; il recher- 
che un paflàge des Mémoires de C Etoile, dans 
lequel on fait dire,à Ravaillac dans la place, 
de l’exécution : On m’ a bien trompé, quandon. 
m’a voulu perfuader que Le coup que jeferoisfe-- 
roit bien reçu du peuple y puijqu il fournit lui— 
meme des chevaux pour me tirer. 

Premièrement , ces paroles ne font point, 
rapportées dans le Procès-verbal de l’exécu- 
tion. Secondement , il eft vrai , peut-être , que. 
Ravaillac dit,. ou voulut dire. On m’a bien. 
. trompé , quand on me di/oit le Roi ejl haï ; on Je. 
réjouira de fa mort. Il voyoit le contraire , &. 
que le peuple le regrettoit ;il fe voyoit l’abr- 
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jet de l’horreur publique : il pouvoit bien 
dire, on m’a trompé. En effet , s’il n’avoit ja- 
mais entendu juftifier dans les conventions 
le crime de Jean Châtel , s’il n’avoit pas eu 
les oreilles rebattues des maximes fanatiques 
de la Ligue , il n’eut jamais commis ce parri- 
cide. Voilà l’unique fens de ces paroles 

Mais les a-t-il prononcées ? Qui l’a dit à 
M. de l’Etoile ? Un bruit de Ville qu’il rap- 
porte , prévaudra-t-il fur un Procès-verbal > 
Dois-je en croire M. de l’Etoile , qui écri- 
voit le foir tous les contes populaires qu’il 
avoit entendus le jour ? Défions-nous de tous 
ces Journaliftes , qui font des Recueils de tout 
ce que la renommée débite. 

Je lus , il y a quelques années ,18 Tomes 
in folio des Mémoires du feu Marquis de 
Dangeau , j’y trouvai ces propres paroles : 
La Reine d’E fpagne, Marie-Louije <£ Orléans y 
ejl morte empoijonnée par le Marquis de Mans — 
feld; lepoifon avoit été mis dans une tourte 
d'anguilles ; la Donna Molina , qui mangea la 
dejferte de la Reine , en efl morte aujfi\ trois 
Camérijles en ont été malades. > le Roi*! a dit 
ce foir à fon petit couvert. 

Qui ne croiroit un tel Elit circonftancié , 
appuyé du témoignage de Louis XIV , & 
rapporté par un Cuurtifàn de ce Monarque y . 
par un homme d’honneur qui avoit foin de 
recueillir toutes les anecdotes ? Cependant 
il efl très-faux que la Donna Molina foie 
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morte alors ? Il efl tout aulïï faux qu’il y ait- 
eu trois Camérifies malades , & non moins 
faux que Louis XIV ait prononcé des paro- 
roles aufli indifcretes. Ce netoit point M, de 
Dangeau qui faifoir ces malheureux Mémoi- 
res ; c’étoit un vieux Valet-de- chambre im- 
bécile , qui fe mêloit de faire à tort & à tra- 
vers des Gazettes manufcrites de toutes les 
fottifes qu’il entendoit dans les antichambres, 
/e fuppofe cependant que ces Mémoires 
tombaflènt dans cent ans entre les mains de 
quelque Compilateur; que de calomnies alors 
fous prefïè ! que de menfonges répétés dans 
tous les Journaux ! Il faut tout lire avec dé- 
fiance. Ariftore avoit bien raifon , quand il di- 
foit que le doute ejl le commencement de la fa - 


Fin de la DiJfertation fur la Mort 
d'Henri IK. 



POEME 

D E 

FONTENOY. 




AU ROI. 


SIRE, 


Je rïavois o/e dédier à Votre 
Majesté les premiers E/fais de cet 
Ouvrage. Je craignais fur -tout de dé* 
plaire au' plus modefle des V zingueur s * 
mais , S l R e , ce nef point ici un P a* 
négynque , cefl une peinture fidele et une 
partie de la Journée la plus glorieufe de- 
puis la bataille de Bovines. Ce font 
Tome II. L 
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les fe miment s de U France , quoi qu'a, 
peine exprimés ; ce fl un Poème fans 
exagération , <& de grandes vérités fans 
mélange de fitti on ni de flatterie. Le nom 
de Votre Majesté fera pajfer 
cette faible efquijfea la Poflérité , comme 
un monument authentique de tant de 
belles aélions faites en votre préfence , a 
l'exemple des vôtres . 

Daignez, ,Sire, ajouter a la bonté 
que Votre Majesté a eue de 
permettre cet hommage , celle d’agréer 
les profonds refpcéls d’un de vos moin- 
dres fujets fl & du plus zélé de vos 
Admirateurs . 



I2-* 



DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. , 


L E Public fait que- cet Ouvrage , com- 
pofé d’abord avec la rapidité que le 
zele infpire , reçut des accroiflemens à cha- 
que Edition qu’on en faifoit. Toutes les cir- 
çonftances de la viêloire de Fontenoy qu’on 
apprenoit à Paris de jour en jour, méritoient 
d’être célébrées 7 & ce qui n’étoit d’abord 
qu’une Piece de cent vers , eft devenu un Poë- 
me qui en contient plus de trois cens qua- 
rante ; mais on y a gardé toujours le même 
ordre , qui confifte dans la Préparation , dans 
l’A&ion & dans ce qui la termine ; on n’a fait 
même que mettre cet ordre dans un plus grand 
jour , en traçant dans cette Edition le portrait 
des Nations dont étoit compofée l’Armée en- 
nemie , & en fpécifiant leurs trois attaques. 

On a peint avec*des traits vrais , mais non 
injurieux , les Nations dont Lou^s XV a 
triomphé : par exemple , quand on dit des Hol- 
landais qu’ils avoient autrefois brifé le joug de 

L2 
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V Autriche, cruelle , il eft clair que c’efl: de l’Au- 
triche , alors cruelle enver s eux , que l’on parle: 
car alluré ment elle ne î’eft pas aujourd’hui par 
les Etats-Généraux ; & d’ailleurs la Reine 
de Hongrie , qui ajoute tant h. la gloire de là 
Maifon d’Autriche , fait combien les Français 
refpeclent fa perfonne & fes vertus , en étant 
forcés de la’ combattre. 

Quand on dit des Anglais : Et la Férocité 
~le cede à la Vertu , on a eu foin d’avertir en 
notes dans toutes les Editions que ce re- 
proche de férocité ne tomboit que fur le foldat. 

En effet , il eff très-véritable que , lorfque 
la colonne Anglaife déborda Fontenoy , plu- 
fieurs foldats de cette Nation crièrent No 
quarter , point de quartier. On fait encore que 
quand M. de Sechelles féconda les intentions 
du Roi , avec une prévoyance Ci finguliere , 
& qu’il fit préparer autant defecours pour les 
Prifonniers Ennemis blelfës , que pour nos 
troupes , quelques Fantaffins Anglais s’achar- 
nèrent encore contre nos foldats , dans les 
chariots même où l’on tranfportoit les vain- 
queurs & les vaincus bielles. Les Officiers , 
qui ontpar-toutàpeu près la même éducation, 
dans toute l’Europe , ont auffi la même géné- 
rofité : mais il y a des Pays où le Peuple, 
abandonné à lui-même ,* elF plus farouche 
qu’ailleuiÿ. On n’en a pas moins loué la va- 
leur & la conduite de cette Nation ; & fur- 
tout , on n’a cité le nom de M. le Duc de 
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Cumberland , qu’avec l’éloge que fa magna- 
nimité doit attendre de tout le monde. 

Quelques Etrangers ont voulu perfuader au 
Public que l’Illuftre AddifTon , dans Ton Poè- 
me de la campagne de Hochfted , avoit parlé 
plus honorablement de la Maifon du Roi , 
que l’Auteur même du Poëme de Fontenoy. 
Ce reproche a été caufe qu’on a cherché l’Ou- 
vrage de M. AddifTon à la Bibliothèque de 
5 a Majefté , & on a été bien furpris d’y trou- 
ver beaucoup plus d’injures que de louanges ; 
c’efl vers le trois centième vers. On ne les ré- 
pétera point , & il eft bien inutile d’y répon- 
dre : la Maifon du Roi leur a répondu par des 
victoires. On eft très-éloigné de refufer à un 
grand Poète & à un Philofophe très-éclairé , 
tel que M. AddifTon , les éloges qu’il mérite ; 
mais il en mériteroit davantage , & il auroit 
plus honoré la Philofophie & la Poéfie , s’il 
avoit plus ménagé dans fon Poëme des têtes 
couronnées, qu’un ennemi même doit toujours 
refpecter , &s’il avoit fongé que les louanges 
données aux vaincus , font un laurier de plus 
pour les vainqueurs : il eft à croire que quand 
M. Addiflbn fut Secrétaire d’Etat , le Minif- 
tre fe repentit de ces indécences échappées 
h l’Auteur. , 

Si l’Ouvrage Anglais eft trop rempli de 
fiel , celui-ci refpire l’humanité. On a fongé , 
en célébrant une Bataille, àinfpirerdes fen- 
timents de bienféance. Malheur à celui qui ne 
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poprroit fe plaire qu’aux peintures de la def- 
truétion , & aux images des malheurs des 
hommes. 

Les Peuples de l’Europe ont des principes 
d’humanité , qui ne fe trouvent point dans les 
autres parties du monde; ils font plus liés eiv- 
tr’eux , ils ont des loix qui leur font communes, 
toutes les Maifons des Souverains font alliées ; 
leurs Sujets voyagent continuellement & en- 
tretiennent une Iiaifon réciproque. Les Euro- 
péens Chrétiens font ce qu’étoient les Grecs,;, 
ils fe font la guerre entr’eux ; mais ils confer- 
Ventdans ces difïèn-tions d’ordinaire , tant de 
bienféance &de politelfe, que louventun Fran- 
çais , un Anglais , lin Allemand qui fe rencon- 
trent , paroilïènt être nés dans la même Ville. 
Il eft vrai que les Lacédémoniens & les Thé- 
bains étoient moins polis que le Peuple d’A- 
thenes ; mais enfin toutes les Nations de la Grè- 
ce fe rcgardoient comme des Alliés qui ne le 
fàifoient la guerre que dans üefpérance cer- 
taine de la paix : ils infultoient rarement à des 
ennemis qui dans peu d’années dévoient être 
leurs amis. C’eP: fur ce principe qu’on a tâché 
que cet ouvrage fût un monument de la gloire 
du Roi , & non de la honte des Nations dont 
il triomphe : on feroit fâché d’avoir écrit con- 
tr’elles avec autant d’aigreur , que quelques 
Français en ont mis dans leurs Satyres contre 
cet Ouvrage d’un de leurs Compatriotes ; mais 
la jaloufie d’ Auteur à Auteur eft beaucoup 
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plus grande que celle de Natigft à Natiort. 

On a dit des Suifîès , qu’ils font nos antiques 
amis & nos concitoyens , parce qu’ils le font de- 
puis deux cens cinquante ans. Oh a dit que les 
étrangers qui fervent dans nos Armées , ont 
fuivi l’exemple de la'Maifon du Roi & de 
nos autres troupes , parce qu’en effet , c’eft 
toujours à la Nation qui combat pour fon 
Prince à donner cet exemple , & que jamais 
Cet exemple n’a été mieux donné. 

On notent jamais à la Nation Françaife la 
gloire de la valeur & de la politeflè. On a ofé 
imprimer que ce vers , 

Je vois cet Etranger, qu’on croit né parmi nous. 

étoit un complimenté un Général en Saxe , 
d’avoir l’air Français. Ilefl: bien queftion ici 
d’air & de bonne grâce ! Quel eft l’homme 
qui ne voit évidemment que ce Vers lignifie 
que ce Général étranger efi: aufli attaché au 
Roi , que s’il étoit né fon Sujet ? 

Cette critique efl: aufïï judicieufe que celle 
de quelques perfonnes qui prétendirent qu'il 
n’étoit pas honnête de dire que ce Général étoit 
dangereufement malade , lorfqu’en effet fon 
courage lui fit oublier l’état douloureux où il 
étoit réduit , & le fit triompher de la faibîefle 
de fon corps , ainfi que des ennemis du Roi, 

Voilà tout ce que la bienféance en géné- 
ral permet qu’on réponde à ceux qui en ont 
manqué. 

L 4 


Digitized by Google 



128 DISCOURS 

U Auteur n’a eu d’autre vue que de rendre 
fidèlement dÊ'qui étoit venu à fa connaiflànce, 
& fon feul regret eft de n’avoir pu , dans un ft 
court efpace-de temps , & dans une piece de fl 
peu d’étendue , célébrer toutes les belles ac- 
tions dont il a depuis entendu parler ,■ il ne pou- 
voir dire tout ; mais au moins ce qu’il a dit eft 
vrai : la moindre flatterie eût deshonoré un 
Ouvrage , fondé fur la gloire du Roi & fur 
celle de la Nation. Le plaifir de dire la vérité 
l’occupoit fl entièrement , que'ce ne fut qu’a- 
près flx Editions qu’il envoya fon Ouvrage 
à la plupaBtde ceux qui y font célébrés. 

Tous ceux qui font nommés n’ont pas eu les 
occasions de le fignaler également. Celui qui 
h la tête de fon Régiment attendoit l’ordre de 
marcher, n’a pu rendre le même fervicequ’un 
Lieutenant-Général qui étoit à portée de con- 
feiller de fondre fur la colonne Anglaife , & 
qui partit pour la charger avec la Maifon du 
Roi. Mais fl la grande a&ion de l’un mérite 
d’être rapportée , le courage impatient de 
l’autre ne doit pas être oublié. Tel eft loué 
en général fur fa valeur , tel autre fur un fèr- 
vice rendu ; on a parlé des bleffures des uns, 
on a déploré le fort des autres. 

Ce fut une juftice que rendit le célébré 
M. Defpréaux à ceux qui avoient été de 
l’expédition du pailàge du Rhin. Il cite près 
de vingt noms ; il y en a ici plus de foixan- 
te , & on en trouveroit quatre fois davanta- 
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ge fi la nature de l’Ouvrage le comportoit. 

Il feroit bien étrange qu’il eût été permis à 
Homere , à Virgile , au Tafle de décrire les 
bleflfures de mille Guerriers imaginaires , & 
qu’il ne le fut pas de parler des Héros vérita- 
bles qui viennent de prodiguer leur fang , & 
parmi lefquels il y en a plufieurs avec qui 
l’Auteur avoit eu l’honneur de vivre , & qui 
lui ont laiiTé de finceres regrets. 

L’attention fcrupuleufe qu’on a apportée 
dans cettc^dition , doit fervir de garant de 
tous les faits qui font énoncés dans le Poëme. 
Il n’eft efi: aucun qui ne doive être cher à la 
Nation , & ù toutes les familles qu’ils regar- 
dent. En effet , qui n’efi: touché fenfibîemenc 
en lifant le nom de fon fils , de fon frere , d’un 
parent cher , d’un ami tué ou bleffi , ou expo- 
lé dans cette bataille > qui fera célébré il jamais ; 
■en lifant , dis-je , ce nom dans un Ouvrage 
qui , tout faible qu’il efi: , a été honoré plus 
d’une fois des regards du Monarque, & que 
Sa Majefté n’a permis qu’il lui lut dédié, que 
parce qu’Elle a oublié l'on éloge en faveur de 
celui des Officiers qui ont combattu & vaincu 
fous fes ordres. 

C’eft donc moins en Poète qu’en bon Ci- 
toyen qu’on a travaillé. On n’a point cm 
devoir orner ce Poëme de longues fictions , 
fur-tout dans la première chaleur du public, 
& dans un temps où l’Europe n’étoit occupée 
que des détails intérefiànts de cette vi&oire 
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importante , achetés par tant de fàng. * 

La fiction peut orner un fujet , ou moins 
grand ou moins intéreflànt , ou qui , placé 
plus loin de nous , laifîè Tefprit plus tranquille. 
Ainfi , Iorfque Defpréaux s’égaya dans fa des- 
cription du pafîàge du Rhin , c’étoit trois mois 
après l’adion ; & cette aétion , toute brillante 
qu’elle fût , n’eft à comparer ni pour l’impor- 
tance , ni pour le danger , à une bataille rangée 
gagnée fur un ennemi habile , intrépide & Su- 
périeur en nombre , par un Roi expofé , ainfi 
que ïon fils , pendant quatre heuÆs au feu de 
l’artillerie. 

Ce n’efi: qu’après s’être laifle emporter aux 
premiers mouvements de zele , après s’être at- 
taché uniquement à louer ceux qui ont fi bien 
lèrvi la Patrie dans ce grand jour, qu’on s’eft 
permis d’inférer dans ce Poëme un peu de ces 
fiétions qui affaibliroient un tel lujet fi on 
vouloit les prodiguer : & on ne dit ici en pro- 
ie que ce que M. Addiflon lui-même a dit 
en vers dans fon fameux Poëme de la Cam- 
pagne d’Hochfied. 

On peut , deux mille ans après la guerre de 
Troye , faire apporter par Vénus à Enée des 
Armes que Vulcaina forgées , & qui rendent 
ce Héros invulnérable ; on peut lui faire ren- 
dre fon épée par une Divinité , pour la plonger 
dans le lein de fon ennemi. Tout le Conieil 
des Dieux peut s’alfembler; tout l’Enfer peut 
fe déchaîner t Aleélon peut enivrer tous les. 
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efprits des venins de fa rage ; mais ni notre 
fiecle , ni un événement fi récent , ni un Ou- 
vrage fi court, ne permettent gueres ces pein- 
tures devenues les lieux communs de la Poé- 
fie. II faut pardonner à un Citoyen pénétré 
<le faire parler Ton cœur plus que Ton imagi- 
nation , & l’Auteur avoue qu’il s’eft plus at- 
tendri endifant , 

Tu meurs, jeune Craon; que le Ciel moins févere 
Veille fur les deftins de ton généreux frere ! 

1 

que s’il avoit évoqué les Euménides , pfrur 
faire ôter la vie h un jeune Guerrier aimable. 

Il faut des Divinités dans un Poë rie Epique > 
& fur-tout quand il s’agit de Héros fabuleux. 
Mais ici le vrai Jupiter , le vrai Mars , c’eft 
un Roi tranquille dans le plus grand danger , 
& qui hazarde fa vie pour u 1 peuple dont il 
eil le pere. C’eft lui , c’efl: fon fils , ce (ont 
ceux qui ont vaincu fous lui ; & non Junon 
& Juturne , qu’on a voulu & qu’on a dû 
peindre. D’ailieurs le petit nombre de ceux 
qui çonnaiflènt notre Poéfie , Pavent qu’il efl: 
bien plus aifé d'intéreflèr le Ciel , les Enfers 
& la Terre k une bataille, que de faire recon- 
naître & de diftinguer , par des images pro- 
pres & fenfibles , des Carabiniers qui ont de 
gros fufils rayés, des Grenadiers, des Dra- 
gons , qui combattent k pied & k cheval , de 
parler de retranchements faits à la hâte , d’en- 
nemis qui s’avancent en colonne , d’exprimer 
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enfin ce qu’on n’a gueres dit encore en Vers, 

Cétoit ce que penfoit M. Addiflbn , bon 
Poëte & critique judicieux. Il employa dans 
fon Poëme , qui a immortalifé la Campagne 
d’Hochfted , beaucoup moins defi&ions qu’on 
ne s’en efi: permis dans le Poëme de Fontenoy. 
II favoit que le Duc de Maleboroug & le Prin- 
ce Eugene fe feroient très-peu fo'uciés de voir 
des Dieux , où il étoit quefiion des grandes 
actions des hommes. Il favoit qif on releve 
par l’invention les exploits de l’antiquité , & 
qu’on court rifque d’affàiblir ceux des moder- 
nes par de froides allégories : il a mieux fait , 
il a intérefie l’Europe entière à fon aétion. 

Il eh efi: à peu près de ces petits Poëmes de 
trois cens ou de quatre cens Vers fur les affai- 
res prélentes , comme d’une Tragédie ; le fond 
doit être intérefiant par lui-même , & les orne- 
mensétrangersfontprelque toujours fuperfius. 

On a dû fpécifier les différents corps qui ont 
combattu , leurs armes , leur pofition , l’en- 
droit où ils ont attaqué ; dire où la colonne 
Anglaife a pénétré ; exprimer commerjt elle 
a été enfoncée par la Maifon du Roi , les Ca- 
rabiniers , la Gendarmerie , le Régiment de 
' Normandie , le$ Irlandais, &c. Si on n’étoit 
pas entré dans ces détails , dont le fond eft fi 
héroïque , & qui font cependant fi difficiles 
à rendre, rien ne diftingueroit la bataille de 
Fontenoy d’avec celle de Tolbiac. M. Def- 
- préaux dans le pafiàge du Rhin a dit ; 
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Revel les fuit de près ; fous ce Chef redouté , 

Marche des Cuirafîiers l’Efcadron indomté. 

On a peint ici les Carabiniers , au lieu de les 
appeller par leur nom qui convient encore 
moins aux vers que celui des Cuiralïiers. On 
a même mieux aimé , dans cette derniere 
Edition , cara&érilèr les fondions de l'Etat- 
Major, que de mettre enVers les noms des 
Officiers de ce corps qui ont été bielles. 

Cependant on a ofé appeller la Maifon du 
Roi par Ton nom , fans fe fervir d’aucuné autre 
image. Ce nom de Maifon du Roi , qui con- 
tient tant ât corps invincibles , imprime une 
allez grande idée fans qu’il foit befoin d’au- 
tre figure. M. Addilfon meme ne l’appelle 
pas autrement ; mais il y a encore une autre rai- 
fon de l’avoir nommée ; c’eft la rapidité de 
l’adion. 

J 

\ 

Vous , peuple de Héros , dont la foule s’avance , 
Louis, fon Fils, l’Etat , l’Europe elt en vos mains. 1 
Maifon du Roi , marchez , &c. 

Si on a voit dit , la Maifon du Roi marche , 
cette exprelfion eût été profaïque & languit* 
fànte. 

On n’a pas voulu s’écarter un moment dans 
cet Ouvrage delà gravité du fujet. Defpréaux, 
il eft vrai , en traitant le paflàgedu Rhin dans 
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le goût de quelques-unes de fes Epitres , a 
joint le plaifant à l’héroïcjue ; car après avoir 
dit : 

Un bruit s’épand qu’Eguien & Condé font paffés; 

Condé , dont le feul nom fait tomber les murailles , 

Force les Efcadrons, & gagne les Batailles; 

Enguien , de fon hymen , le feul & digne fruit , & c. 

Il s’exprime enfuite ainfi : 

1 

Bientôt Mais Vurs s’oppofe à l’ardeur qui 

m’anime. 

Finirions ; il eft temps , aufli-bien fi la rime 
Alloit mal à propos m’engager dans Arnheim , 

Je n’en fais, pourfortir, de porte qu’Hildeslieim. 

Les perfonnes , qui ont paru fouhaiter qu’on 
employât dans le récit de la viétoire de Fon- 
tenoy quelques traits de ce flyle familier de 
Boileau , n’ont pas , ce me femble , allez dif 
tingué les lieux & le temps , & n’ont pas fait 
la différence qu’il faut faire entre une Epitre 
& un ouvrage d’un ton plus férieux & plus fé- 
vere ; ce qui a de la grâce dans le genre épifto- 
laire, n’en a point dans le genre héroïque. 

On n’en dira pas davantage fur ce qui re- 
garde l’art & le goût , à la tête d’un Ouvrage 
où il s’agit des plus grands intérêts , & qui ne 
doit remplir l’efprit que de la gloire du Roi 
& du bonheur de la Patrie. 
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Q Uoi ! du fiecle paffé le fameux Satyrique 
Aura fait retentir la trompettehéroïque, * 

Aura chanté du Rhin les bords enfanglantés , 

Ses défènfeurs mourants , fes flots épouvantés , 

Son Dieu même en fureur effrayé du paffage , 

Cédant à nos Aïeux fon onde & fon rivage ; 

Et vous , quand votre Roi, dans des plaines de fang 
Voit la mort devant lui voler de rang en rang , 

Tandis que de Tournay , foudroyant les murailles , 
Il fufpend les alfauts pour courir aux batailles ; 

Quand des bras de l’hymen s’élançant au trépas , 

Son fils , fon digne fils fuit de fi près fes pas : 

Vous , heureux par fts loix , & gr inds par fa vaillance 
Français , vous garderiez un indigne lilence ? 
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Venez le contempler aux champs de Fontenoy. 

O vous , Gloire , Vertus , Déeflès de mon Roi , 
Redoutable Bellone , & Minerve chérie , 

Paillon des grands cœurs , amour de la patrie , 

Pour couronner Louis prêtez-moi vos lauriers , 
Enflammez mon efprit du feu de nos Guerriers ; 
Peignez de leurs exploits une éternelle image : 

Vous m’avez tranfporté fur ce fanglant rivage ; 

J’y vois ces combattans que vous conduirez tous. 

C’eft là ce fier Saxon (<z) qu’on croit né parmi nous ; 
Maurice qui , touchant à l’infernale rive , 

Rappelle pour fon Roi fon ame fugitive , 

Et qui demande à Mars , dont il a la valeur , 

* De vivre encor un jour, & de mourir vainqueur. 
Confervez , juftes Cieux , fes hautes dertim'es ; 

Pour Louis & pour nous prolongez fes ai nées. 

Déjà de la tranchée ( b ) Harcourt eft accouru , 
Tout pofle eft affigné , tout danger eft prévu ; 
Noailles(c) pour fon Roi plein d’un amour fidelej 
Voit la France en fon Maître , & ne regarde qu’elle. 

Ce fang de tant de Rois , ce fang du grand Condé, 

• D’Eu (d ) , par quides Français le tonnerre efl guidé , 
Penthievre (e ) , dont le zeîe avoit devancé l’âge , 
Qui déjà vers le Mein fignala fon courage , 

Bav iere , 

(a J Le Comte Maréchal de Saxe, dangereufement ma- 
lade , étoit porté dans une gondole d’ofier quand (es dou- 
leurs & fa faibleflel’empéchoient de fe tenir à cheval. Il 
dit au Roi , qui l’embrafla après le gain de la bataille , les 
mêmes chofes qu’on lui fait penfer ici. 
u ( b) M. le Duc d’Harcourt avoit inverti Tournay. 

( c ) Maréchal de France. 

( à ) Grand-Maître d'Artillerie. 

CO II s’écoic fignalé à la bataille de Dettingue. 
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Bavière , avec de Pons , Boufflers & Luxembourg , 
Vont chacun dans leur place attendre ce grand jour 
Chacun porte Pefpoir aux Guerriers qu’il commande. 

Le fortuné Danoy (/'), Chabnnnes , Gallerande, 

Le vaillant Béranger , ce défènfeur du Rhin , 

Colbert & du Chaila , tous nos Héros enfin (g) ,, 
Dans l’horreur de la nuit, dans celle du filence ,, 
Demandent feulement que le péril commence. 

Le jour frappe déjà de fes rayons naiflans 
De vingt Peuples unis les drapeaux menaçans. 

, Le Belge, qui jadis fortuné fous nos Princes 
Vit l’abondance alors enrichir nos Provinces ; 

Le Batave prudent , dans l’Inde refpeélé , 

Puiflànt par fon travail & par fa liberté. 

Qui long-temps opprimé par l’Autriche cruelle 
Ayant brifé fon joug , s’arme aujourd’hui pour elle j', 
L’Hanovrien confiant qui , formé pour fervir , 

Sait fouffrir & combattre , & fur-tout obéir ; 
L’Autrichien , rempli de fa gloire paflee , 

De fes derniers Céfars occupant fa penfée , 

Sur-tout ce Peuple altier, qui voit fur tant de mers- 
Son commerce & fa gloire embralïèr l’Univers ; 

Mais qui jaloux en vain des grandeurs de la France ,, 
Croit porter dans fes mains la foudre & la balance : 
Tous marchent contre nous ; la valeur les conduit ,, 

La haine les anime, & l’efpoir les féduit;. 

De l’Empire Français l’indomtable génie 

( / ) M.de Danoy fut retiré, par fa nourrice , d*une foulfr- 
de morts 8c de mourans, furie ch.nnpde Malplaquec ,deuxt 
jours après la bataille ic’elt un tau certain. Cette femme' 
vint avec un palfe-port accompagnée d’un Sergent du' 
Régiment du Koi , dans lequel étoit alors cet Officier. 

(g) Les Lieutejaans-Générauxj chacun à leur divifiocu- 
Tome II.. ^ M 
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Brave ,. auprès de fon Roi , leur foule réunie: 

Des montagnes , des bois , des fleuves d’alentour. 
Tous. les Dieux alarmés fortent de leur ftjour , 
Incertains pour quel Maître en ces plaines fécondes 
Vont croître leurs moiflons , & vont couler leurs 
ondes.. 

La Fortune auprès d’eux, d’un vol prompt & léger » 
Les lauriers dans les mains , fend les plaines de l’air y 
Elle obferve Louis, 6c voit avec colere 
Que fans elle aujourd’hui la valeur va tout faire. 

Le Brave Cumberland , fier d’attaquer Louis ,, 

A déjà difpoféfes bataillons hardis. 

Tels ne parurent point aux rives du Scamandre, 

Sous ces murs fi vantés que Pyrrhus mit en cendre , 
Ces antiques Héros qui , montés fur un char, 
Combattoient en défordre , & marchoient au hazar 
Mais tel fut Scipion fous les murs de Carthage , 

Tels fon rival 6c lui prudens avec courage , 

Déployant de leur art les terribles fecrers , 

L’un vers l’autre avancés s’admiroient de plus près. . 

L’Escaut , les Ennemis, les remparts de la Ville j 
Tourpréfente la mort , 6c Louis eft tranquille. 

Cent tonnerres de bronze ont donné le fignal ; 

D’un pas ferme 6c preflë , d’un front toujours égal , 
S’avance vers nos rangs la profonde colonne 
Que la terreur devance , & la flamme environne , 
Comme un nuage épais qui , fur l’aile des vents , 
Porte l’éclair , la foudre 6c la m orf dans -fes flancs, 
Les.voilà , ces rivaux du grand nom de mon Maître, 
Plus farouches que nous , auflî vaillans peut-être, 
Encor tout orgueilleux de leurs premiers exploits. 
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Bourbons ! voici Je temps de venger les Valois. 

Dans un ordre effrayant trois attaques formées 
Sur trois terrains divers engagent les Armées. 

Le Français , dont Maurice a gouverné l’ardeur , 

A fon porte attaché , joint l’art à la valeur. 

La mort fur les deux camps étend fa main cruelle, 

Tous/es traits font lancés , le fmg coule autour d’elle». 

Chefs, Officiers, Soldats, l’un :ur l’autre entiflës, 

Sous le fer expirans , par le plomb renverfés , 

Po fient les derniers cris, en demandant vengeance. 

GRAMMONT,qui fignaloit fa noble impatience,. 
Grammont dans l’Elifée emporte la douleur 
D’ignorer en mourant fi Ion m.iître ert vauiqueur. 

De quoi lui ferviront ces grands titres ( h ) de gloire 
Ce fceptre des Guerriers, honneur de fa mémoire. 

Ce rang , ces dignités , vanité des Héros 
Que la mort avec eux précipite aux tombeaux ? 

Tu meurs , jeune Craon ( / ) : Que le Ciel moins févere 
Veille fur les deltins de ton généreux frere. 

Hélas ! cher Longaunay ( k ) , quelle main , quel fe-- 
cours 

Peut arrêter ton-fang , & ranimer tes jours ? 

Ces Mini. 1 res de Mars (/) qui d’un vol fi rapide 
S’élançoient à la voix de leur Chef intrépide , 

Sont , du plomb qui les fuit , dans-leur courfe arrêtés 9 > 

( h) Il alloit être Maréchal de France- 
(*’) Dix-neui ufluk- s Un Régiment de Hainault onr 
été eues oa 1:1.111s don here, le Prince de Beauveau-,. 
fe.t en ralie 

(k , M de Longaunay, Gclonel de nouveaux Grenat 
diers , mort depuis ue l.'s blcituies. 

(•J) Officiers de l'nai-rvlao. » MM. de Puitégur > dc ; 
Meziere , de S. Sauveur >. de S<- George. 

Mr 


Digitized by Google 


j4o L E P 0 E M E 

Tels que des champs de l’air tombent précipités 
Des oifeaux tout fanglants palpitans fur la terre. 

Le fer atteint d’Avray ( m) ; le jeune Daubeterre 
Voit de fa légion tous les Chefs indomtés , 

Sous le glaive & le feu, mouransàfes côtés. 

Guerriers , que Chabrillant avec Brancas rallie , 

Que d’Anglais immolés vont payer votre vie ! t 
Je te rends grâce , ô Mars ! Dieu de fang , Dieu 
cruel , 

La race de Co’bert ( n) , ce Miniflre immortel , 
Echappe en ce carnage à ta main fanguinaire. 

Guerchi (o) n’eft point frappé , la vertu peut te plaire ? 
Mais vous , brave ( p ) Daché , quel fera votre fort ? 

Le Ciel fauve à fon gré , donne & fufpend la mort. 
Infortuné Lutteauxfÿ), tout chargé de blefîures , 
L’art qui veille à ta vie ajoute à tes tortures ; 

Tu meurs dans lestourmens ; nos cris mal entendus 
Te demandent au Ciel , & déjà tu n’es plus. 

O combien de vertus que la tombe dévore ! 

Combien de jours briilans éciipfésà l’aurore! 

Que nos lauriers fanglans doivent coûter de pleurs ! 

Ils tombent ces Héros , ils tombent ces vengeurs , 

Us meurent , & nos jours font heureux &c tranquilles , 

La molle volupté , le luxe de nos Villes , 

( m ) Le Duc d’Avray» Colonel du Régiment de la Cou- 
ronne. 

( n ) M. de Croifly avec fes deux enfants» & fon neveu 
M. Dup! efïis-Châtillon > bleff/s légèrement. 

Tous les Officiers de fon Régiment Royal des- 
Vaiffeaux hors de combat; hi feul ne fut point bleffé. 

(p) M. Daché t on L'écrit Dapchier ) Lieutenant Géné- 
ral . 

(ç ) M. de Lutteatix , Lieutenant-Général , mort dvu 
1 es opérations du traitement de fes bkfliues. 
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Filent ces jours ferems , ces jours que nous devons 
Au fang de nos Guerriers , aux périls des Bourbons.. 
Couvronsdu moins de fleurs ces tombes glorieufes , 
Arrachons à l’oqbli ces ombres vertueufes. 

Vous ( r ) qui lanciez la foudre , & qu’ont frappé fes- 
coups, 

Revivez dans nos chants , quand vous mourez pour, 
nous. 

Et quel feroit , grand Dieu ! le Citoyen barbare ,, 
Prodigue de cenfure & de louange avare , 

Qui peu touché des morts , & jaloux des vivants , 

Leur pourroit envier mes pleurs & mon encens ? 

Ah ! s’il eft parmi nous des cœurs dont l’indolence,. 
Infenfible aux grandeurs , aux pertes de la France , 
Dédaigne de m’entendre , <k de m’encourager ; 
Réveillez-vous , ingrats , Louis eft en danger. 

Le feu qui fe déploie, & qui dans fon paflage 
S’anime en dévorant l’aliment de fa rage , 

Les torrens débordés dans l’horreur des hivers , 

Le flux-impétueux des menaçantes mers , 

Ont un cours moins rapide, ont moins de violence 
Que l’épais Bataillon qui contre nous s’avance , 

Qui triomphe en marchant, qui, le fer à la main , 

A travers les mourants s’ouvre un large chemin; 

Rien n’a pu l’arrêter , Mars pour lui fe déclare. 

Le Roi voit le malheur , le brave & le répare: 

Son fils , fon feul efpoir... Ah ! cher Prince , arrêtez ; 
Où portez-vous ainfi vos pas précipités ? 

Confervez cette vie au monde néceflaire. 

(r') M. du Brocard , Maréchal de Camp , commar* 
dant l’Artillerie. 


U. 
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Louii craint pour fon fils ( s ) , le fils craint pour 
fon pere ; 

Nos Guerriers tout fanglans frémi fient pour tous 
deux : 

Seul mouvement d’effroi dans ces cœurs généreux.. 
Vous-(f) qui gardez mon Roi \ vous qui vengez la 
France, 

Vous, peuple dé Héros , dont la foule s’avance,. 
Accourez , c’eft à vous de fixer les deftins ; 

Louis , fon Fils, l’Etat , l’Europe eft en vos mainsv 
Maifon du Roi , marchez , afl'urez la victoire , 
Soubife& Péquigny ( u ) vous mènent à la gloire ; 
ParailTez , vieux Soldats ( x ) dont les bras éprouvés 
Lancent de loin la mort que de près vous bravez. 
Venez , vaillante élite, honneur de nos armées (y)» 
Phalanges de Louis , écrafez fous vos coups 
Ces Combattans fi fiers & fi dignes de vous. 
Richelieu qu’en tous lieux emporte fon courage, 

(s ) Un boulet de canon couvrit de terre un homme 
entre le Roi & Monfeigneur le Dauphin ; Sc un domelti» 
que de ML. le Comte d’ Argentan fut atteint d’une balle de 
iufilderrierecux. 

(/) Les Gardes, les Gendarmes , les Chevaux-Légers * 
les Moulquetaires,.fousM.de Monteitan, Lieutenant Gé- 
néral, deux Bataillons des Gardes-Françaifcs& Suides, 8cc. 

( «) M . le P.rince de Soubife prit fur lui de féconder M. 
le Comte de la Martb-, dans la défenfe obltmée du porte 
d’ A ntoin } I l'alla enfuite fe mettre à la tête des Gendarmes, 
comme M de Péquigny à la tètedes Chevaux-Légers, ce 
(jui.contrihua beaucoup au gain de la Bataille. 

(x) Carabiniers , corps inftituépar Louis XIV, il tirer 
avec des Carabines rayées. On fait avec quel éloge le Roj 
lésa nommés dans fa Lettre. 

fo ) Grenadiers à cheval , commandés par M. le Cheva*- 
her de Grille : ils marchent à la tête de la Maitan duRoi.» 
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Ardent , mais éclairé , vif à la fois & (âge ,■ 

Favori de l’Amour , de Minerve & de Mars : 

Richelieu ( ■{ ) vous appelle, il n’eft plus de hazards.; 
Il vous appelle, il voit d’un œil prudent & ferme 
Des fuccès ennemis & la caufe & le terme ; 

11 vole , & fa vertu fécondant vos grands cœurs , 

Il vous marque la place où vous ferez vainqueurs. 

D’un rempart de gazon faible & prompte barrière 
Que l’art oppofe à peine à la fureur guerriere , 

La Marck(<M), la Vauguion ( bb)., Chcifeul d’un 
même effort, 

Arrêtent une armée , & repouflent la mort. 
D’Argenfon qu’enflammoient les regards de fonpere 5 
La gloire de l’Etat à tous les flens fi chere. 

Le danger de fon Roi , le fang de fes aïeux , 

Àffaillit par trois fois ce corps audacieux , 

Cette maflè de feu qui femble impénétrable. 

On l’arrête, il revient, ardent , infatigable ; 

Àinfi qu’aux premiers temps , par leurs coups re- 
doublés , 

Les béliers enfonçoient les remparts ébranlés. 

Ce. brillant Efcadron ( cc ) , fameux par cent ba- 
tailles, 

Lui, par qui Câtinatfut vainqueur à Marfailles, 

(fc)Un Miniftre d’Etat, qui n’a point quitté le Roi pen- 
dant la bataille , écrit ces propres mots : C’eJIM. de Riche- 
lieu gui a donné ce emifeil , & gui l'a. exécuté. 

( un ) M. le Contre de la Marck*, au porte d’A ntoin. 

( bb ) MM. de la Vauguion , Choifeui- Meufe : &c. aux 
Retranchements laits à la hâte dans le Village deFonte.- 
nov. M. de Créqui n’étoit point à ce porte , comme on 
ravoir dit d'abord , mais à la tête des Carabiniers. 

(cc) Quatre E/cadrons de la Gendarmerie arrivoient 
après fept heures de marche , & attaquèrent. 
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Près d’un autre ( gg ) Saxon , la terreur de la terre , 

Quand la Juftice & Mars , fous un autre Louis , 

Frappoient l’Aigle d’Autriche , & relevoient les lys. 

Comment ces courtifans doux , enjoués , aimables , 

Sont-ils dans les combats des lions imdomtables ? 

Quel aflèmblage heureux de grâces , de valeur ! 

Boufflers, Meuze , d’ Ayen , Duras , bouillans d’ardeur , 

A la voix de Louis , courez , troupe intrépide ; 

Que les Français font grands, quand leur Maître les 
guide ! 

Ils l’aiment , ils vaincront , leur pere eft avec eux , 

Son courage n’eft point cet inftinét furieux , 

Ce courroux emporté , cette valeur commune ; 

Maître de fon efprit , il l’eft de la Fortune , 

Rien ne trouble fes fens $ rien n’éblouit fes yeux. 

Il marche , il eft lemblable à ce maître des Dieux , 

Qui , frappant les Titans, & tonnant fur leurs têtes. 

D’un front majeftueux dirigeoit les tempêtes ; 

Il marche , & fous fes coups la terre au loin mugit 
L’Efcaut fuit , la Mer gronde , & le Ciel s’obfcurcit. 

Sur un nuage épais , que des antres de l’Ourfe 
Les vents affreux du Nord apportent dans leur courfè 
Les vainqueurs des Valois defcendent en courroux ; 
Cumberland , dilent-ils , nous n’efpérons qu’en 
vous ; 

Courage , raftèmbîez vos Légions altieres ; 

Bataves , revenez , défendez vos barrières ; 

Anglais, vous que la paix fembloit feule alarmer ; 

(fl? ) Le Duc de Saxe-Weimar > fous qui le Vicomte de 
Turenne fit fes premières Campagnes. M.deTurenne clï 
arriere-neveu de ce grand homme. 

Tome II. N 
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Vengez-vous d’un Héros qui daigne encor l’aimer , 
Ainfi que Tes bienfaits craindrez-vous fa vaillance ? 
Mais ils parlent en vain , lorfque Louis s’avance, 
Leur génie eft domté , l’Anglais eft abattu , 

Et la férocité ( hh ) le cede à la vertu. 

Ct.are , avec l’Irlandais , qu’animent nos 
exemples. 

Venge fes Rois trahis , fa Patrie & fes Temples. 
Peuple fage & fidele, heureux Helvétiens( ii ) , 

Nos antiques amis & nos concitoyens , 

Votre marche afllirée, égale , inébranlable , 

Des ardens Neuftriens ( kk ) fuit la fouge indom- 
table. 

Ce Danois (II) , ce Héros , qui des frimats du Nord , 
Par le Dieu des combats fut conduit fur ce bord , 
Admire les Français qu’il eft venu défendre. 

Mille cris redoublés près de lui font entendre: 
Rendez-vous , ou mourez ; tombez fous notre effort. 
C’en efbfait , & l’Anglais craint Louis & la mort. 

Allez , brave d’Eftrée ( mm) , achevez cet ouvrage ; 

( hh ) Ce reproche de férocité ne rombe que furie fol- 
dat, 5c non fur les Officiers qui font auffï généreux que les 
nôtres. On m’a écrit que . lorfque la colonne Anglaife dé- 
borda Fontenoy , plufieurs foldats de ce corps crioient: 
no tjunrter » no quarter , point de quartier. 

( ii) LesRégimens de Diesback& de Bretens , de Cour- 
ten , Sic. avec des Bataillons des Gardes Suilfes. 

(kh) Le Régiment de Normandie > qui revenoit à la char* 
ge fur la colonne Anglaife , taudis que la Maifon du Roi » 
la Gendarmerie . les Carabiniers, Sic. fondoienc fur elle. 
(//) M. de Lovvendaf. 

(mm) M. le Comte d’JEftréeàla tête de fa divifîon , M. 
de Brionne à la tête de fon Régimenc, avoienc enfonce 
les Grenadiers Anglais le fabre à la main. 
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Enchaînez ces vaincus échappés au carnage ; 

Que du Roi qu’ils bravoient ils implorent l’appui. 

Ils feront fiers encor , ils n’ont cédé ( nn ) qu’à lui. 

Bientôt vole après eux ce corps fier & rapide ( oo ) 
Qui , femblable au Dragon qu’il eût jadis pour guide. 
Toujours prêt, toujours prompt, de pied-ferme, en 
courant , 

Donne de deux combats le fpeclacle effrayant. 

C eft atnfi que 1 on voit dans les champs des Numydes 
Différemment armés des Chafleurs intrépides ; 

Les Courfiers écumans franchiffent les guerets : 

. On gravit fur les monts , on borde les forêts ; 

Les piégés font dreffés , on attend , on s’élance , 

Le javelot fend l’air , & le plomb le devance; 

Les Léopards fanglants, percés de coups divers , 
D’affreux rugiffements font retentir les airs ; 

Dans le fond des forêts ils vont cacher leur rage. 

Ah ! c’eft affez de fang , de meurtre , de ravage , 

Sur des morts entaffés, c’efi: marcher trop Iong-tems , 

N pailles , (pp), ramenez vos Soldats triomphans , 
Mars voit avec plaifir leurs mains viélorieufes 
Traîner dans notre camp ces machines affreufes. 

Ces foudres ennemis contre nous dirigés. 

(nn) Depuis Saint Louis , aucun Roi de France n’avoit 
battu les Anglais en perfonncen bataille rangée. 

(oo) On envoya quelques Dragons à la pourfuite; ce 
corps ctoit commandé par M. le Duc de Chevreufe , qui 
s’étoit diftingué au combat de Sahy , où il avoir reçu 
trois bleilùres. L’opinion la plus vraifemblable fur l’o- 
rigine du moc Drtigo * > eft qu’ils portèrent un Dragon 
dans leurs étendards fous le Maréchal deBrtll'ac, quiinï- 
titua ce Corps dans les guerres du Piémont. 

(fp) Le Comte de Noailles attaqua de fon côté la colon- ~ 
i e d’infanterie Anglaife avec une Brigade de Cavalerie j 
qui prit enfuice des Canons. 

N a 
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Venez lancer ces traits que leurs mains ont forgés , 
Qu’ils renverfent par vous les murs de cette Ville , 
Du Batave indécis la barrière & l’afyle , 

Ces premiers ( qq) fondements de l’Empire des Lys, 
Par les mains de mon Roi pour jamais affermis. 

Déjà Tournay fe rend , déjà Gand s’épouvante, 
Charles -Quint s’en émeut; fon ombre gémiffante 
Pouffe un cri dans les airs , & fuit de ce féjour , 

Où , pour vaincre , autrefois , le Ciel le mit au jour. 
Il fuit ; mais quel objet pour cette ombre alarmée ! 
Il voit ces vaftes champs couverts de notre Armée , 
L’Anglais deux fois vaincu , cédant de toutes parts. 
Dans les mains de Louis laiflant fes étendarts; 

Le Belge en vain caché dans fes Villes tremblantes , 
Les murs de Gand tombés fous fes mains fou- 
droyantes , 

Et fon char de victoire en ces vaftes remparts , ( rr ) 
Ecrafant le berceau ( f) du plus grand des Céfars ( tt ). 
Français , heureux Français , peuple doux & 
terrible , 

C’efl peu qu’en vous guidant Louis foit invincible , 
C’eft peu que le front calme , & la mort dans les mains. 
Il ait lancé la foudre avec des yeux féreins : 

(qq) Tournay, principale Ville des Français, fous la 
première race., dans laquelle on a trouve le tombeau de 
Childéric. 


(rr) La Ville de Gand , foumife à Sa Majeftc le n 
Juillet , après la défaite, d’un Corps d’Anglais par M. du 
Chaila , à la tête desBrigades de Crillon 8c de Normandie 
le Régiment de Graflins, 6cc. 
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C’eft peu d’être vainqueur : il eft modefte & tendre , 

I! honore de pleurs le fang qu’il vit répandre ; 

Entouré des Héros qui fuivirent fes pas , 

Il prodigue l’éloge, &ne le reçoit pas ; 

II veille fur des jours bazardés pour lui plaire ; 

Le Monarque eft un homme , & le Vainqueur unpere. 

Ces captifs tout fanglans portés par nos Soldats , 

Par leur main triomphante arrachés au trépas , 

Après ce jour de fang , d’horreur , & de furie , 

Ainfi qu’en leurs foyers , au fein de leur Patrie , 

Des plus tendres bienfaits éprouvent les douceurs , 

Confolés , fecourus , fervis par leurs Vainqueurs, 

O grandeur véritable ! ô victoire nouvelle ! 

Eh ! quel cœur enivré d’une haine cruelle , 

Quel farouche ennemi peut n’aiiner pas mon Roi , 

Et ne pas fouhaiter d’être né fous fa loi ? 

Détendra fon bras, il calmera l’Empire. 

• , • . ' * * - < - . • * 

Déjà Vienne fe tait , déjà Londres l’admire ; 

La Bavière confule au bruit de fes exploits , 

Gémit d’avoir quitté le proteéfeur des Rois ; 

Naple eft en fureté, Turin dans les alarmes : 

Tous les Rois de fon fang triomphent par fes armes , 
Et de l’Ebre à la Seine, en tous lieux on entend : 
Le plus aimé des Rois est aussi le plus 
Grand. 

Ah ! cju’on ajoute encor à ce titre fuprême 

Ce nom fi cher au monde , & fi cher à lui -même , 

Ce prix de ces vertus qui manque à fa valeur , 

Ce titre augufte & faint de Pacificateur : 

Que de ces jours fi beaux , de qui nos jours dépendent , 

Lacourfe foit tranquille , &c les bornes s’étendent, 

Nj 
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Ramenez ce Héros , ô vous qui l’imitez , 

Guerriers qu’il vit combattre & vaincre à fes côtés. 
Les palmes dans les mains nos Peuples vous attendent, 
Nos coeurs volent vers vous , nos regards vous de- 
mandent ; 

Y os meres , vos enfants , près de vous emprefles , 
Encor tout éperdus de vos périls paflès , 

Vont baigner, dans l’excès d’une ardente alégreflè , 
Vos fronts victorieux de larmes de tendreflè: 
Accourez, recevez à votre heureux retour 
Le prix de la Vertu par les mains de l’Amour. 
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A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 

MADAME LA DUCHESSE 

DU MAINE, 

SUR la Bataille de Laufeldt , gagnée par 
Louis XV U & Juillet *747. 

, . »A 

A. Uguste Fille & Mere des Héros» 

Vous ranimez ma voix faible & caflee. 

Et vous voulez que ma Mufe laflee, 

Comme LOUIS , ignore le repos : 

D’un crayon vrai vous m’ordonnez de peindre 
Son coeur modefte , & fes brillants exploits 
Et Cumberland que l’on a vu deux fois 
Chercher ce Roi , l’admirer & le craindre. 

Mais des bons V ers l’heureux temps eft pafle : 

L’art des combats eft l’art où l’on excelle , 

Notre Alexandre en vain cherche un Apellej 
LOUIS s’élève , & le fiede eft baille : 

N 4, 
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De Fontenoy , le nom plein d’harmonie , 
Pouvoit au moins féconder le génie : * 

Boileau pâlit au feul nom de Narden , , 

Que diroit-il , fi , non loin d’Helderen, 

Il eût fallu fuivre entre les deux Nethes 
Bathiany fi favant en retraites , 

Avec d’Eftrée à Rofmal s’avancer ? 

La gloire parle, & LOUIS me réveille. 

Le nom du Roi charme toujours l’oreille; 
Mais que Laufeld eft rude à prononcer ! 

Eh ! quel befoin de nos Panégyriques , 
Difcours en Vers, Epîtres héroïques, 
Enregiflrés , vifés par C'rébillon ;•■■■/ 
Signés, Marville, & plus bas, Apollon ? 
Puis quand ma voix , par fes faits enhardie , 
L’auroit chanté fur le plus noble ton , 
Qu’aurois-je fait ? BleflTé fa modeflie t 
Sans ajouter à Péclat de fon nom. 

De votre iils je connais l’indulgence , 

11 agréra mon inutile encens , 

Car la bonté „ la fœur de la vaillance , 

De vos aïeux pafiâ dans vcs enfants : 

Mais tout leéteur n’eft pas fi débonnaire ? 
Et fi j’avois , peut-être téméraire , 

Repréfenté vos fiers Carabiniers 
Donnant l’exemple aux plus braves Guerriers 
Si jepeignois ce foutien de nos armes 
Ce Petit-fils , ce Rival de Condé ; 

Du'Dieu des Vers fi j’étois fécondé , 

Comme il le fut par le Dieu des alarmes , 
Plus d’un Cenfeur encor avec dépit 


• »rv. 

f 
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M’accuferoit d’en avoir trop peu dit. 

Très-peu de gré , mille traits de Satyre , 

Sont le loyer de quiconque ofe écrire : 

Mais pour fon Prince il faut favoir fouffrir , 

Il eft par-tout des rifques à courir , 

Et la cenfure , avec plus d’injuftice , 

Va tous les jours acharner fa malice 
Sur des Héros dont la fidélité 
L’a mieux fervi que je ne l’ai chanté. 

Auteurs du temps , rompez donc le filence , 
Ofez fortir d’une morne indolence , 

Quand LOUIS vole à des périls nouveaux. 

Si les la Tour, ainfi que les Vanlos 
Peignent fes traits qu’un peuple heureux adore 
Peignez fon ame , elle eft plus belle encore. 
Kepréfentez ce Conquérant humain. 

Offrant la Paix , le Tonnerre à la main. 

Ne louez point , Auteurs , rendez juftice ; 

Et comparant aux ficelés reculés 

Le fiecle heureux , les jours dont vous parlez 

Lifez Céfar, vous connaîtrez Maurice. 

Si de l’Etat vous aimez les vengeurs , 

Si la Patrie efl vivante en vos coeurs , 

Voyez ce Chef dont l’aétive prudence 
Venge à la fois Genes , Parme & la France : 
Chantez Belle-Ifle; élevez dans vos Vers 
Un monument au généreux Boufflers, 

II eft d’un fang qui fut l’appui du Trône j. 

Il eut pu l’être , & la faux du trépas, 
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Tranche fes jours échappés à BeJIone , 

Au fein des murs délivrés par fon bras. 

Mais quelle voix allez forte , alfez tendre , 

Saura gémir fur l’héroïque cendre 
De ces Guerriers que Mars priva du jour 
Aux yeux d’un Roi , leur pere & leur amour ? 

O vous fur-tout , infortuné Bavière , 

Jeune Froulai , fi digne de nos pleurs , 

Qui chantera votre vertu guerriere ? 

Sur vos tombeaux qui répandra des fleurs ? 
Anges des Cieux , Puiflances immortelles. 

Qui préfidez à nos jours paflâgers , 

Sauvez Lautrec au milieu des dangers , 

Mettez Ségur à l’ombre de vos ailes ; 

Déjà Rocoux vit déchirer fon flanc; 

Ayez pitié de cet âge fi tendre , A 

Ke venez nas les relies de ce fang, 

Que pour LOUIS' il brûle de répandre r 
De cent Guerriers confervez les beaux jours ; 

Ne frappez pas Bonac & d’Aubeterre 
Plus accablés fous de cruels fecours , 

Que fous les coups des foudres de la Guerre., 

Mais , me dit-on , faut-il à tout propos 
Donner en Vers des liftes de Héros ? 

Sachez qu’en vain votre Mule affaiblie , 

Cherche des Vers au vrai feul confacrés ; 

On flatte peu ceux qu’on a célébrés , 

On déplaît fort à tous ceux qu’on oublie. 

Ainfi toujours le danger fuit mes pas : 
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Il faut livrer prefq"e autant de combats 
Qu’en a caufé fur l’onde & fur la terre 
Cette balance utile à l’Angleterre. 

Celfez , ceflèz, digne Sang de Bourbon, 

De ranimer mon timide Apollon , 

Et laiflèz-moi tout entier à PHiftoire : 

C’eft là qu’on peut , fans génie & fans art , 

Suivre LOUIS de l’Efcaut jufqu’au Jart. 

Je dirai tout , car tout eft à fa gloire ; 

Il fait la mienne , & je me garde bien 
De relïèmbler à ce grand Satyrique , * 

De fon HérOs difcret Hiftorien , 

Qui , pour écrire en ftyle véridique , 

Fut bien payé , mais qui n’écrivit rien 

* Boileau, 
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PRÉFACE 

B £ L' A U T £ U R. 

L *A u T e\j r de ce Panégyrique 
fe cacha long-temps , avec autant 
de foin qu’en prennent ceux qui ont 
fait des Satyres. Il eft toujours à crain- 
dre que le Panégyrique d’un Monar- 
que ne paffe pour une flatterie inté-> 
reffée. L’effet ordinaire de ces éloges efl: 
de faire rougir ceux à qui on les donne , 
d’attirer peu l’attention de la multitude , 
& de foulever la critique. On ne con- 
çoit pas comment Trajan put avoir ou 
allez de patience ou affez d’amour-pro- 
pre pour entendre prononcer le long 
Panégyrique de Pline : il femble qu’il 
n’ait manqué à Trajan , pour mériter 
tant d’éloges , que de ne les avoir pas 
écoutés. 

Le Panégyrique de Louis XIV 
fut prononcé par M. Péliffon , & celui 
de Louis XV devroit letre fans 
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» 

doute à P Academie par une bouche aul- 
fi éloquente. Il s’en faut beaucoup que 
PA uteur de cet Eflai adopte l’avis de M. 
le Préfident de *** , qui préféré le Pané- 
gyrique de Louis XV à celui de 
Louis XIV 5 l’Auteur ne préféré que 
le fli jet. Il avoue que Louis XV a fur 
Louis XI V l’avantage d’avoir ga- 
gné deux batailles rangées ; il croit que 
le fyftême des Finances ayant été perfec- 
tionné par le temps , l’Etat a fouflèrt in- 
comparablement moins dans la guerre 
de 1741 que dans celle de 1688 , & fur- 
tout dans celle de 1701. Il penfe enfin 
que la Paix d’Aix-la-Chapelle peut avoir 
un grand avantage fur celle de Nimegue. 
Ces deux Paix , à jamais célébrés , ont été 
faites dans les mêmes circonftances 5 
c’eft-à-dire , après des vi&oires i mais le 
Vainqueur fit encore craindre fa puif- 
fance par le Traité même de Nimegue , 
& Louis XV fait aimer fa modéra- 
tion. Le premier Traité pou voit encore 
aigrir des Nations , & le fécond les ré- 
concilier. C'efi: cette Paix heureufe que 
l’Auteur a principalement en vue. Il re- 
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garde celui qui l’a donnée comme le 
bienfiitteur du genre humain- Il a fait 
un Panégyrique très-court , mais très- 
vrai dans tous fes points , & il l'a écrit 
d’unftyle très-fimple , parce qu’il n’avoit 
rien à orner. Il a laifle à chaque Citoyen 
le foin d' 'étendre toutes les idées dont il 
ne donne ici que le germe. Il y a peu de 
. Leéleurs qui , en voyant cet Ouvrage ne 
puilfent beaucoup l’augmenter par leurs 
réflexions , & le meilleur effet d’un Li- 
vre eil de faire penler les hommes. On a 
nourri ce Di (cours de faits inconnus au- 
paravant au public, & qui fervent de 
preuves. Ce font là les véritables éloges , 
& qui font bien ati-deflus d’une ^décla- 
mation pompeufè & vaine. La "Lettre 
qu’on rapporte écrite d’un Prince au Roi , 
efl de Monlèigneur le Prince de Conti 
du 20 Juillet i 744 : celle du Roi eft du 
1 9 Mai 1 745 ; en un mot , on peut regar- 
der cet Ouvrage , intitule F anrgyriojve- 
comme le précis le plus fidele de tout ce 
qui effc à la gloire de la France & de iow 
Maître ; & on défie la critique; d’y trou-- 
ver rien d’altéré ni d’exagéré. 
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A l'cgard des cenfures qu’un Journa- 
lifte a faites , non du fonds de l'Ouvra- 
ge , mais de la forme , on commence par 
le remercier d’une réflexion très-jufte , 
fur ce qu’on a voit dit que le Roi de Sar- 
daigne choifliïoit bien les Miniftres & 
{es Généraux , & étoit lui-même un 
grand Général & un grand Miniftre. U 
paroîc en effet que le terme de Miniftre 
ne convient pas à un Souverain. 

A l’égard de toutes les autres criti- 
ques , elles ont paru injuftes & inconli- 
dérées ; il reproche à l’Auteur d’avoir 
écrit un Panégyrique dans le ftyle de 
Pline, plutôt que dans celui de Cicéron 
& dans celui de Boffuet & de Bourda- 
louë. Il dit que tout effc orné d’anti- 
theles , de termes qui fe querellent , & de. 
penfées qui femblent fe repoufter. 

On n’examine pas ici s’il faut fuivre 
dans un Panégyrique Pline qui en a fait 
un , ou Cicéron qui n’en a point fait > s’il, 
faut imiter la pompe & la déclamation 
d’une Oraifon funebre dans le récit des 
choies récentes , qui lont li délicates à 
traiter ; li les Sermons de Bourdaloue 
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doivent être le modèle d’un homme qui 
parle de la guerre & de la paix , de la po- 
litique & des finances, Mais on eft. bien 
furpris que le Critique dilè que tout eft 
antithefe dans un écrit où il y en a fi peu. 
A l’égard des termes qui fe querellent , & 
des penfées qui fe repoujjent ,, on ne fait 
pas ce que cela lignifie. 

Le Journalifte dit que le contraire des 
quatre Rois François I, Henri IV , 
Louis XIII , Louis XIV , & dit 
Monarque régnant , n’eft pas afîèz fen- 
fible. Il n’y a aucun contrafie : des mé- 
rites différens ne font point des choies 
oppofées • : on n’a voulu Lire ni de con- 
traftes ni d’antitheiès & il n’y en a pas> 
la moindre apparence. 

Il reprend ces mots auifiijèt de nos- 
alarmes fur la- maladie du Roi : Après un : 
triomphe fi rare il ne faLloit pas une ver- 
tu commune. On ne triomphe , dit-il , que? 
de fës ennemis ï peut-il ignorer que ce- 
terme, triomphe , eft toujours noblement 
employé pour tous les grands fuccès , em 
quelque genre que ce puiflè être ï 
— Il prétend que ce triomphe n’eft pas. 

O Z- 


Digitized by Google 


i6* . • PREFACE 

rare. En France, dit-il, rien déplus na- 
tuvel , rien de plus général que l’amour 
des peuples pour le Souverain. T 1 n’a pas 
fenti que cette critique , très-déplacée , 
tend à diminuer le prix de 1 amour extrê- 
me qui éclata dans cette occaiion par des 
témoignages fi fi ngu tiers. Oui fans dou- 
te , ce triomphe étoit rare, & il n’y en a 
aucun exemple fur la terre; c’efi: ce que 
toute la, nation dépofe contre cette ac- 
cufation du Cenfeur A quoi -peniert-il , 
quand il dit que. rien n’eft plus naturel , 
plus général qu’une telle tendrefle ?* Où 
a-t-il trouvé qu’en France on ait marqué 
un tel amour pour fes Rois , avant que 
Louis XIV & Louis V aient 
gouverné par eux-mêmes ? Eft-ce dans 
le tempsde la fronde ? Eft-ce fous Louis 
XIII, quand la Cour étoit déchirée par 
des factions, & i’Ftat par des guerres ci- 
viles , quand le fang ruiflèloit fur les 
échafauds? Eft ce lorlque le couteau de 
Ravaillac, infti-ument du fanatifme de 
tout un parti , acheva le parricide que 
Jeau Chatel avoit commencé , & que 
Pierre Barrière , & tant d’autres , av oient 
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médité > Eft-ce quand le Moine Jacques 
Clément , animé de 1 efprit delà Ligue, 
aifaflàna Henri III ? Eft-ce après ou 
avant le Mafîacre de la S. Barthelemi ? 
Eft-ce quand les.Guilès régnoient fous îe 
nom de François H 5 Eft-il poflîble 
qu’on oie dire que les François penfent 
aujourdhui comme ils penfoient dans 
ces temps abominables ? 

Apres un triomphe ji rare , il ne fallo't 
pas une vertu commune : le Cenlèur con- 
damne ce pafîage , comme s’il fuppofoit 
une vertu commune auparavant. 

Premièrement , on lui dira qu’il feroit 
d’un lâche flatteur & d’un menteur ridi- 
cule , de prétendre que le Prince , l’objet 
de ce Panégyrique, avoir fait alors dauC- 
fl grandes choies qu’il en a faites depuis : 
ce font deux victoires , c’eft la paix don- 
née à l’Europe qui ont rempli ce que la 
premie.'-e & glorieufe campagne avoit 
fait efpcrer. En fécond lieu, quand l’Au- 
teur dit dans la même, période. , que la 
crainte de perdre un bon R oi impofoit 
à ce grand Prince la néceflité d'être le 
meilleur des Rois 5 non-ièuiement il ne 
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jfùppofè pas là- une vertu commune ; mais: 
s’exprimant en véritable Citoyen , il fait: 
fèntir que l’amour de tout un peuple en- 
courage les Souverains à faire de grandes- 
chofes , les affermit encore dans la ver- 
tu , les excite à faire le bonheur d’une: 
Nation qui le mérite. Penlèr & parler au- 
trement feroit d’un milerable eiclave ; & 
les louanges desefclaves ne font d’aucun 
prix; , nom plus que leurs fèrvices. 

Le Cenleur dit que les Anglais ont été 
lès dominateurs des Mers de fait dr non 
pas de droit. Il s’agit bien ici de droit $ il 
s’agit de la vérité , & de montrer que les 
Français peuvent être auffi redoutables 
fur mer qu’ils l’ont été fur terre. 

Il avance que le goût de differtation 
s'empare quelquefois de ï Auteur. Il y a 
dans tout l’ouvrage quatre lignes où l’on 
trouve une réflexion politique très-im- 
portante , une maxime très-vraie , c’eft 
que les hommes réuffiflènt toujours dans 
ce qui leur efl: abfolument néceflàire ,, &: 
en en pourroit donner cent exemples. 
L'Auteur en rapporte trois en deux 
lignes & voilà ce que, le Cenleur. 
appelle, difler tation. . 
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On trouvera . dit-il , quelque chofè de- 
découfu dans le ftyle. Ce mot trivial dé- 
coufu , lignifie un difcours fans liaifon y . 
fans tranlition ; & c’eft peut-être le dif- 
cours ou il y en a davantage. Ce dccoufit r 
dit-il y eft l'effet des amithefiès \ & il n’y a-, 
pas deux antithefes dans tout l’ouvrage. 

II y a d’autres injuftices auxquelles 
on ne répond' point. Ceux qui ont été 
fâchés qu’on ait célébré dans cet ouvra- 
ge les Citoyens qui ont bien fërvi l’Etat ,, 
chacun dans leur genre , méritent moins 
d’être réfutés que d’être abandonnés à 
leur baffe envie , qui ajoute encore à: 
Moge qu’ils comdamnent. 
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EXTRAIT DUNE LETTRE 


DE M. LE PRESIDENT DE ***. 
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C E P an'égyrique , d'autant plus clo- 
que it qu'il parait ns pas prétendre 
h l' éloquence , étant fonds uniquement 
fur les faits , e fl egalement glorieux pour le 
Roi & pour la Nation. Je ne crois pas 
qu on puiffe lui comparer celui que P elijjon 
compofi pour LOUIS XI l j ce net oit 
qu'un Difcours vague , & celui-ci eff ap- 
puyé (ur les évenemsns les plus grands , fur 
les anecdotes les plus inter ejfantcs* C’efl 
un Labié au de /’ Europe ; ce(l un Précis de 
la Guerre ; c efl un Ouvra g? qui annonce , 
À chaque page , un bon Citoyen ; c'eft un 
Eloge oit il ri y a pas im mot qui fnte la 
fatterie ; il devro ’t avo r été prononce dans 
l Academie avec lit plus grande (olemn 
téy dr la Cap ? taie do : t l'envier aux Provin- 
ces ou il a etc imprimé. 
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LOUIS XV. 

LUDOVIC O DEC IM O - Q U INT O 
de humano genere benè merito. 

luJ" Ne voix faible & inconnue s’élève ; mais 
elle fera l’interprete de tous les cœurs. Si 
elle ne l’eft pas , elle'eft téméraire; fi elle 
flatte , elle eft coup.able ; car c’eft outrager 
le Trône & La Patrie , que de louer Ton 
Prince des vertus qu’il n’a pas. 

On fait allez que ceux qui font à la tête 
des peuples font jugés par le public avec au- 
tant de févérité qu’ils font loués en face avec 
balTelîè: que tout Prince a pour Juges les 
cœurs de les fujets ; qu’il ne tient qu’à lui de 
fevoir fon arrêt , & de fè connoitre ainfi lui- 
Tome II. P 


Digitized by Google 




ï 7 o PANEGYRIQUE 

même. Il n’a qu’à confulter la voix publique, 
& fur-tout celle du petit nombre de juges , 
qui en tout genre entraîne à la longue Popi- 
nion du grand nombre , & qui feul fe fait 
entendre à la poftcrité. 

La réputation eft la'récompenfè des Rois; la 
fortune leur a donné tout le refte ; mais cette 
réputation efl différente comme leurs caraéte- 
res; plus éclatante chez les uns , plus folide 
chez les autres , fouvent accompagnée d’une 
admiration mêlée de crainte , quelquefois ap- 
puyée fur l’amour ; ici plus prompte , ailleurs 
plus tardive ; rarement pure & univjerfelle. 

Louis XII , malheureux dans la guerre 
& dans la politique , vit les cœurs de fon Peu- 
ple fe retourner vers lui, & fut confolé. 

François I , par l'a valeur., par là 
magnificence & parla protection des Arts qui 
l’immortalifent , refïàifit la gloire qu’un rival 
trop puifîànt lui avoit enlevée. 

Henr.i IV , ce brave Guerrier, ce bon 
Prince , ce grand homme fi au-deffus de fon 
fiecle, ne fut connu de tout le monde qu’apres 
fa mort; c’efl ce que lui-même avoit prédit. 

Louis XIV frappa tous les yeux , pen- 
dant quarante ans, de l’éclat de faprofpérité, 
de fa grandeur & de fa gloire , &. fit parler en 
fa faveur toutes les bouches de la renommée.. 

Nos acclamations ont donné à\Louis XV 
un titre qui doit raffembler en lui bien d’au- 
tres titres ; car il n’en eû pas d’un Souverain. 
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comme d’un particulier : on peut aimer un Ci- 
toyen médiocre ; une Nation n’aimera pas 
long-temps un Prince qui ne lera pas un 
grand Prince. 

Ce temps fera toujours préfent à la mémoi- 
re , où il commença à gouverner & ù combat- 
tre ; ce temps où les fatigues réunies du cabi- 
net & de la guerre , le mirent au bord du tom- 
beau. On fe fouvientde ces cris de douleur & 
de tendrefîè , de cette défolation , de ces lar- 
mes de toute la France ; de cette foule 
concernée , qui , fe précipitant dans les Tem- 
ples , interrompoit , par des fanglots , les prie* 
res publiques ; tandis que le Prêtre pleuroit 
en les prononçant , & pouvoit les achever à 
peine. 

Au bruit de fà convalefcence , avec que! 
tranfport nous paffâmes de l’excès du défef- 
poir à l’ivrefîè de la joie ! Jamais les Cou- 
riers qui ont apporté les nouvelles des plus 
grandes victoires , ont-ils été reçus comme ce- 
lui qui vint nous dire : Il ejl hors de danger. 
Les témoignages de notre amour venoient de 
tous côtés au Monarque : ceux qui l’entou- 
roient , lui en parloient avec des larmes de joie ; 
il fe fouleva foudain , par un effort , dans ce lit 
de douleur où il languiffoit encore : Qu’ai-je 
donc fait, s écria-t-il, pour être ainji aimù Ce fut 
l’exprefTion naïve de cecaraélere qui , n’ayant 
de faite , ni dans la vertu , ni dans la gloire , û- 
voit à peine que fa grande ame fut connue. 
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Puilqu’il étoit ainfi aimé, ilméritoit de l’é- 
tre. On peut fe tromper dans l’admiration ; on 
peut trop fc hâter d'élever des monuments de 
gloire ; on peut prendre de la fortune pour 
du mérite ; mais quand un peuple entier ai- 
me éperdument , peut-il errer ? Le cœur du 
Prince fontit ce que vouloit dire ce cri de la 
Nation : la crainte univerfelle de perdre un 
bon Roi , lui impofoit la néceflité d’être le 
meilleur des Rois. Après un triomphe fi rare, 
il ne falloit pas une vertu commune. 

C’eft à la Nation à dire s’il a été fidele à 
cet engagement que Ton cœur prenoit avec 
les nôtres : c’efl: h elle de fe rendre compte 
de fa félicité. 

Il fe trouvoit engagé dans Une guerre mal- 
heureulè que fon Confeil avoit entreprife 
pour foutenir un Allié qui depuis s’efl: détaché 
de nous. Il avoit à combattre une Reine in- 
trépide , qu’aucun péril n’avoit ébranlée , & 
qui foulevoit les Nations en faveur de fa cau- 
lè. Elle avoit porté fon fils dans fes bras à 
un Peuple toujours révolté contre fes Peres, 
& en avoit fait un peuple fidele , quelle 
rempliffoit de l’efprit de fa vengeance. Elle 
réuniflôit dans elle les qualités des Empe- 
reurs fes Aïeux , & bruloit de cette émula- 
tion fatale qui anime , deux cens ans , fa 
Maifon Impériale contre la Maifon la plus 
anneienne & la plus augufte du monde. 

A cette Fille des Céfars s’unilfoit un Roi 
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d'Angleterre , qui favoit gouverner un Peu- 
ple qui ne fait point fervir. Il menoit ce 
Peuple valeureux , comme un cavalier ha- 
bile poulie à toute bride un courlier fou- 
gueux , dont il ne pourroit retenir l’impé- 
tuofité. Cette Nation , la dominatrice de 
l’Océan , vouloit tenir, à main armée , la 
balance fur la terre , afin qu’il n’y eût plus 
d’équilibre fur les mers. Fiere de l’avantage 
de pouvoir pénétrer vers nos Frontières par 
les terres de nos voifins , tandis que nous 
pouvions entrer k peine dans fort Itle ; fiere 
de fes Victoires paflees , de fes richeflès 
préfentes , elle achetoit contre nous des En- 
nemis d’un bout de l’Europe à l’autre : elle 
paroilïoit inépuifable dans fes relfources , & 
irréconciliable dans fa haine. 

Un Monarque qui veille à la garde des 
barrières que la Nature éleva entre la France 
& l’Italie ,• & qui fembîe , du haut des Alpes * 
pouvoir déterminer la fortune , fe déclaroit 
contre nous , après avoir autrefois vaincu avec 
nous. On avoit à redouter en lui un politique 
& un guerrier , un Prince qui favoit bien 
choifir fes Minières & fes Généraux , & qui 
pouvoit combattre & gouverner fans eux , fi 
les grands talents peuvent fe pafîèr de con- 
fèil. L’Autriche fe dépouilloit de fes terres 
en fa faveur ; l’Angleterre lui prodiguoit fes 
tréfors : tout concouroit à le mettre en état 
de nous nuire. 
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A tant d’Ennemis fe joignoit cette Répu- 
blique fondée fur le commerce , fur le tra- 
vail & fur les armes ; cet Etat , qui toujours 
prêt d’étre fubmergé par la mer , fubfifteen 
dépit d’elle , & la fait fcrvir à fa grandeur; 
République fupérieure à celle de Carthage , 
parce qu’avec cent fois moins de territoire » 
elle a eu les mêmes riche/îès. Çe peuplé haïf 
foit fes anciens Proteéleurs , & fervoit la Mai- 
fon de fes anciens opprefïèurs : ce Peuple > 
autrefois le rival & le vainqueur de l’Angle- 
terre fur les mers , fe jettoit dans les bras de 
ceux mêmes qui ont affaibli fon commerce , 
& refufoit l’alliance & la proteélion de ceux 
par qui fon commerce fîoriffoit. Ri'en ne l’en- 
gageoit dans la querelle , il pouvoit même 
jouir de la gloire d’étre médiateur entre les. 
maifons de France & d’Autriche , entre l’Ef* 
pagne & l’Angleterre ; mais la défiance l’a- 
veugla, & fes propres erreurs l’ont perdu. 

Ce Peuple ne pouvoit croire qu’un Roi 
de France ne fût pas, ambitieux. Le voilà 
donc qui rompt la neutralité qu’il a promife ; 
le -voilà qui, dans la crainte d’être opprimé 
un jour, ofe attaquer un Roi puiffant , qui 
lui tendoit les bras. 

En vain Louis XV leur répété à tous : 
Je ne yeux rien pour moi : je ne demande que 
la jujlice pour mes Alliés : je veux que le Com- 
merce des Nations & le vôtre fçient libres ; que la 
Fille de Charles VljouiJJè de V héritage immeti' 
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fe de fes Pères , mais aujji qu’elle n envie point 
la Province de Parme à l’héritier légitime ; que 
Genes ne foit point opprimée , qu’on ne lui ra~ 
vifjè pas un bien qui lui appartient , & dont 
elle ne peut jamais abufer : ces proportions 
étoient fi modérées , fi équitables , fi définté- 
réflëes , fi pures , qu’on ne put les croire. Cette 
vertu efl trop rare chez les hommes ; & quand 
elle fe montre , on la prend d’abord pour 
de la fàufîèté ou pour de la faiblèfïè. 

' Il fallut donc combattre , fans que tant de 
Nations liguées fufîènt en effet pourquoi 
l’on combattoit. La cendre du dernier des 
Empereurs Autrichiens étoit arrofée du fang 
des Nations ; &lorfque l’Allemagne elle-mê- 
me étoit devenue tranquille , lorlque la caufe 
de tant de divifions ne fubfifîoit plus , les 
cruels effets en duroient encore. En vain le 
Roi vouloir la paix , il ne pouvoir l’obtenir 
que par des vi&oires. 

Déjà les Villes qu’il avbitaffiégéess’étoient 
rendues à fès armes : il vole fur les rem- 
parts de Tournai avec fon fils , fon unique 
efpérance & la nôtre. Il faut combattre con- 
tre une Armée formidable , dont les Anglais 
faifoient la principale force. C’efi: la bataille 
la plus heureufe & la plus grande par fes fui- 
tes , qu’on ait donnée depuis Philippe- 
Auguste ; c’eft la première , depuis 
Saikt Louis , qu’un Roi de France ait 
gagnée en perfonne contre cette Nation bef 
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liqueufe & refpeclable , qui a toujours été 
Pennemie de notre Patrie , après en avoir été 
chaflee. Mais cette victoire fi heureufe , à 
quoi tenoit-elle ? C’eft ce que lui. dit ce 
grand Général à qui la France a des obligaT- 
tions éternelles. En effet » l’Hiftoire dépofera 
que, fans la préfence du Roi la bataille de 
Fontenoy était perdue. On raraenoit de tous 
côtés les canons : tous les Corps avoient été 
repouffés les uns après les autres.; le pofte 
important d’Antoin avoit commencé ffétre 
évacué ; la colonne Anglaife s’avançoit à pas 
lents , toujours ferme , toujours inébranlable » 
coupant en deux notre Armée , fàifant de 
tous côtés un feu continu , qu’on ne pou- 
voit ni ralentir , ni foutenir. Si le Roi eut 
cédé aux prières de tant de ferviteurs , qui 
ne craignoient que pour fes jours : s’il n’eût 
fait revenir fes canons dtfperfés , qu’on trou- 
va avec tant de peine , auroit-on fait les 
efforts réunis qui décidèrent du fort de cette: 
journée ? Qui ne fait & quel excès la pré- 
fence du Maître enflamme notre Nation , •& 
avec quelle ardeur onfe difpute l’honneur de 
mourir ou de vaincre k fes yeux l. Ce mo- 
ment en fut un grand exemple. On propo- 
foit la retraite : le Roi regardoit fes Guer- 
riers , & ils vainquirent. 

On ne fait que trop quelles funefies hor- 
reurs fuivent les batailles ; combien de blef- 
fés refient confondus parmi les morts; çorar. 
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bien de Soldats , élevant une voix expirante 
pour demander du lècours , reçoivent le der- 
nier coup delà main de leurs propres com- 
pagnons , qui leur arrachent de miférables 
dépouilles , couvertes de fang & de fange ;t 
ceux mêmes qui font fecourus , le font fou- 
vent d’une maniéré fi précipitée, fi inatten- 
tive , fi dure , que le fecours même efi: fu- 
nefte ; ils perdent la vie dans de nouveaux 
tourments , en accufant la mort de Savoir 
pas été allez prompte. Mais après la ba- 
taille de Fontenoy , on vit un père qui avoir 
fbinde la vie de les enfants, & tous lesblef- 
fés furent fecourus comme s’ils l’avoient été 
par leurs freres. L’ordre , la prévoyance, l’at- 
tention ) la propreté , l’abondance de ces 
Mai fons , que la charité éleve avec tant de 
frais , & qu’elle entretient dans le fein de 
nos Villes tranquilles & opulentes , n’étoient 
pas au-dei'îus de ce qu’on vit dans les éta- 
blilîèments préparés h la hâte pour ce jour 
de fang H Les Ennemis prilonniers & filelfés 
devenoient nos compatriotes , nos freres : 
jamais tant d’humanité ne fuccéda fi promp- 
tement à tant de valeur. 

Les Anglais fur-tout en furent touchés ; 
& cette Nation , la rivale de notre vertu guer- 
rière , Feft devenue de notre magnanimité. 1 * 
Ainfi un Prince , un feul homme peut > par 
fon exemple , rendre meilleurs fes Sujets & 
fès Ennemis mêmes : ainfi les barbaries de la. 
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guerre ont été adoucies dans l’Europe , au- 
tant que’ le peut permettre la méchanceté 
humaine ; & , fi vous en exceptez ces bri- 
gands étrangers , à qui I’efpoir feul du pilla- 
ge met les armes à la main , on a vu , de- 
puis le jour de Fontenoy , les Nations ar- 
mées difputer de générofité. 

Il eft pardonnable à un Vainqueur de vou- 
loir tirer avantage de fa viéioire ; d’attendre 
au moins que le vaincu demande la paix , 
& de la lui faire acheter chèrement, c’efl 
la maxime 'de Ja politique ordinaire. Quel 
parti prendra le Vainqueur de Fontenoy? 
Dès le jour même de la bataille il ordonne 
à Ton Secrétaire d’Etat d’écrire en Hollande , 
qu’il ne demande que la pacification de l’Eu- 
rope ; il propofe un congrès ; il protefle 
qu’il ne veut pas rendre fa condition meilleu- 
re ; il fuftit que celle des peuples le Toit par 
lui. Le croira-t-on dans la pollérité ! c’efl 
le Vainqueur qui demande la paix ; & c’efl 
le vaincu qui la refufe. Louis XV ne fe 
rebute pas ; il faut au moins feindre de l’écou- 
ter. On envoie quelques Plénipotentiaires y . 
mais ce n’efl que par une formalité . vaine : 
on fe défie de les offres ; les Ennemis lui fup- 
pofent de vaftes projets , parce qu’ils ofoient 
■ 4 en avoir encore. Toutes les Villes cependant 
tombent devant lui , devant les Princes de 
fbn fang , devant tous les Généraux qui les 
affiegent. Des places qui avoient autrefois 
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réfifté trois années * ne tiennent que peu de 
jours. On triomphe à Melle , h Rocoux , ù 
Laufèld ; on trouve par-tout les Anglais qui 
fe dévouent pour leurs Alliés , avec plus de 
courage que de politique , & par-tout la 
valeur Françaife l’emporte ; ce n’eft qu’un 
enchaînement de victoires. . Nous avons vu 
un temps où ces leux , ces illuminations , ces 
monuments pafîàgers de la gloire , devenus 
un fpeétacle commun , n’attiroient plus l’em- 
prefïèment de la multitude ralïàfiée de fuccès.. 

Quelle eff la firuation enfin où nous étions 
au commencement de cette derniere campa- 
gne > après une guerre fi longue, & qui avoit 
été deux ans fi malheureufe ? 

Ce Général étranger , naturalifé par tant 
de victoires , aufTi habile que T urenne r & 
encore plus heureux , avoit fait de la Flan- 
dre entière une de nos Provinces. 

Du côté de l’Italie , où les obftacles font 
beaucoup plus grands , où la nature oppofe 
tant de barrières , où les batailles font n ra- 
rement décilives , & cependant les relTources 
fi dirîiciles , on fe foutenoit du moins après 
une vicifîitude continuelle de fuccès & de per- 
tes. On étoit encore animé par la gloire de 
la journée des Barricades , par l’efcalade de 
ces rochers qui touchent aux nues , par ce s 
fameux pafîàges du Pô , conduits avec tant 
de prudence , & exécutés avec tant de cou- 
rage. 
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Un Chef aélif & prévoyant , qui conçoit" 
les plus grands projets , & qui difcute les plus 
petits détails fi nécefiàires à toute entreprife ; 
ce Général > qui avoit fauve l’armée de Pra- 
gue par une retraite digne de Xenophon , ve- 
noit de délivrer la Provence ; il difputoit alors 
les Alpes aux Ennemis ; il les tenoit en alar- 
mes ; il les avoit chafies de Nice r il mettoit 
en sûreté nos frontières. 

Un génie brillant >■ audacieux , dans qui 
tout refpire la grandeur y la hauteur & les 
grâces , cet homme qui feroit encore diftin- 
gaé dans l’Europe quand meme il n’auroiç 
aucune occafion de fe fignaler , foutenoit la 
liberté de Genes contre les Autrichiens , 
les Piémontois & les Anglais. Il fe rendoit 
digne de l’honneur fingulier que cette Répu- 
blique vient de lui faire , honneur qui rap- 
pelle les beaux jours des Grecs & des Ro- 
mains , comme celui qui enell l’objet, rap- 
pelle le fou venir de îe*urs grands hommes. 
Le Roi d’Efpagne> inébranlable dans fon Al- 
liance , joignoit à nos troupes fes troupes au- 
dacieufes & fidelles , dont la valeur ne s’eft 
jamais démentie : le Royaume cie Naples 
étoit en sûreté : Louis XV veilloit à la 
fois fiir tous fes Alliés , & contenoit ou ac- 
cabloit tous lès Ennemis. 

Enfin , par une Hiite de l’adminifirarion 
fecrete qui donne la vie à ce grand corps 
politique de la France > l’Etat n’étoit épuifd 
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ni par les tréfors engloutis^ dans la Bohême 
& dans la Bavière , ni paï^Éfc libéralités pro- 
diguées à un Empereur quele Roi avoit pro- 
tégé , ni par ces dépenfes immenfes qu’exi- 
geoient nos nombreufes Armées. D’Autriche 
&. la Savoie , au contraire , ne fe foutenoient 
que par les fubfldes de l’Angleterre , & l’An- 
gleterre commençoit k fuccomber fous le far- 
deau ; fon fang & fes tréfors fe perdoient pour 
des intérêts qui n’étoient pas les liens : la Hol- 
lande le ruinoit & s’enchaînoit par opiniâ- 
treté : des craintes imaginaires lui faifoient 
éprouver des malheurs réels ; & nous , tfiéïo- 
rieux & tranquilles , nous regardions de loin , 
dans le fein de l’abondance , tous les fléaux 
de la guerre portés loin de nos Provinces. 

Nous avons payé avêc zele tous les irr> 
pôtsT quelque grands qu’ils Aillent , parce 
que nous avons lènti. qu’ils étoient néceflài- 
res & établis avec une fage proportion. Aulfi 
( ce qui peut-être n’étoit jamais arrivé depuis 
plulieursfiecles) aucun Miniftre des Finances 
n’a excité le moindre murmure ; aucun Finan- 
cier n’a été odieux ; & quand , fur quelques 
difficultés , le Parlement a fait des remon- 
trances k fon Maître , on a cru voir un Pere 
de famille qui confulte, fur les intérêts de fes 
enfants , les Interprètes des Loix. 

Il s’efl: trouvé un homme qui a foutenu le 
crédit de la Nation par le fien ; crédit fondé 
k. la fois fur l’induft'rie & fur la probité , qui 
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fe perd fi aifémen^ & qui ne fe rétablit plus- 
quand il eft détrJm C’étoit un des prodiges 
de notre fiecle ; &ce prodige ne nous frap- 
poit pas peut-être affez ; nous y étions ac- 
coutumés comme aux vertus de notre Mo- 
narque. Nos champs, devant tant de places 
affiégées , ont été femblablesà des Villes po- 
, licées où régnent l’ordre , l’affluence & la 
richeflé. Ceux qui ont fait ainfi fubfifter nos 
Armées , étoient des hommes dignes de fé- 
conder ceux qui nous ont fait vaincre. 

Vous pardonnez, Héros équitable , Héros 
modefte , vous pardonnez fans doute , fi on 
«fe mêler l’éloge de vos Sujets à celui du Pe- 
re de la Patrie ? Vous les avez choifis. Quand 
tous les reflbrts d un Etat fe déploient d’un 
concert unanime , la main qui les dirige eft 
celle d’un grand homme : peut-être ceflé- 
roit-il de l’être , s’il voyoit d’un œil chagrin 
& jaloux la juftieequi leur eft rendue. 

Grâce à cette adminiftration unique , le 
Roi n’a jamais éprouvé cette douleur fi cruelle 
pour un bon Prince , de ne pouvoir récom- 
penfer ceux qui ont prodigué leur fang pour 
l’Etat. 

Jamais , dans le cours de cette longue guer- 
re , le Miniftre n’a ignoré ni laifte ignorer au 
Prince aucune belle aétion du moindre Offi- 
cier ; & toutes nombreufès , toutes commu- 
nes qu’elles font devenues , jamais la récom- 
penfe ne s’eft fait attendfe. Mais quel pou- 
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voir chez les hommes eft aftèz grand pour 
mettre un prix à la vie ? Il n’en eft point ,■ & 
fi le cœur du Maître n’eft pas fenlible , on * 
n’eft mort que pour un ingrat. 

Citoyens heureux de la capitale ; plufieurs 
d’entre nous verrons , dans leurs voyages , ce s 
terreins que Louis XV a rendus fi célébrés , 
ces plaines fanglantes que vous ne connoif» 
fez encore que par les réjouiflànces paifttales 
cjui ont célébré des viétoires fi' chèrement 
achetées ; quand vous aurez reconnu la pla- 
ce où tant de Héros font morts pour vous , 
verfèz des larmes fur leurs tombeaux : imi- 
tez votre Roi qui les regrette. 

Un de nos Princes écrivoit au Roi , de 
la cime des Alpes qui éfoient lès champs de 
victoire : Le Colonel de mon Régiment a été 
tué: vous connoijje £ trop , SIRE , tout h prix, 
de V amitié pour rf être pas touché de ma dou- 
leur. Qu’une telle lettre eft honorable , & 
pour qui l’écrit , & pour qui la reçoit ! O 
hommes , apprenez d’un Prince & d’un Roi 
ce que vous vaut le fang des hommes ! Ap- 
prenez à aimer. 

Quel préjugé s’eft répandu fur la terre ; 
que cette amitié , cette précieufe confolation 
de la vie efi: exilée dans les cabanes , qu’elle 
fe plaît chez les malheureux ? O erreur ! L’a- 
mitié eft également inconnue, & chez les in- 
fortunés occupés uniquement de leurs maux, 
& chez les heureux, fouvent endurcis > & dans 
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le travail des campagnes , & dans les occu- 
pations des Villes , & dans les intrigues des 
•Cours. Par-tout elle eft étrangère ; elle eft: 
comme la vertu fie partage de quelques ameS 
privilégiées ; & lorfqu’une de ces belles âmes 
fe trouve fur le Trône , ô Providence , qu’il 
faut vous bénir! 

Puiflèntceux qui croient que dans les Cours 
l’intrigué ou Ie.hazard diftribuent toujours les 
récompenlès , lire quelques-unes de ces let- 
tres que le Monarque écrivoit après lès vic- 
toires. J’ai perdu , dit-il dans un de fes billets 
où le cœur parle , & où le Héros fe peint , 
j’ai perdu un honnête homme & un brave Offi- 
cier que j’effimois & que faimois. Je fais qu’il 
a un frere dans l état Ecclefia/hque , donnez- 
lui le premier Bénéfice , s’il en efl digne , tomme 
je le crois. 

Peuples , c’eft ainfi que vous êtes gouver- 
nés. Songez quelle eft votre gloire au de- 
hors, votre tranquillité au dedans : voyez 
les Arts protégés au milieu de la guerre ; 
comparez tous les temps , comptez-les depuis 
Charlemagne ; quel fiecle trouverez- 
vous égal à notre âge ? Celui du régné trop 
court de l’immortel Henri IV depuis la 
Paix de V ervins ? & encore quel affreux le- 
vain reftoit des difcordes de quatre régnés ! 
Les belles & triomphantes années de Louis 
XIV ; mais quels malheurs les ont fuivis > 
& puiflè notre bonheur être plus durable ! 

Enfin 
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Enfin vous trouverez Soixante ans peut-être 
de grandeur & de félicité répandus dans 
plus de neufliecles; tant le bonheur public 
eft rare,- tant le chemin eft lent qui mens 
en tout genre à la perfèéHon ; tant il eft dif- 
ficile de gouverner les hommes & de les fà- 
tisfàire. 

On s’eft plaint ( car la vérité, ne diflimule 
rien , &nous fommes allez grands pour avouer 
ce qui nous manque ) on s’eft plaint qu'un 
feul relTort fe foit rencontré faible dans cette 
vafte & puilTante machine II habilement con- 
duite. Louis XV , en prenant à la fois le 
timon de -l’Etat , & l’Epée , ne trouva point 
dansfes Ports de ces Flottes nombreufes , de 
ces grands établiflements de Marine , qui font 
l'ouvrage du temps. Un effort précipité ne 
peut en ce genre fuppléer à ce qui demande 
tant de prévoyance & une fi longue appli- 
cation v Il n’çn eff pas de nos forces mariti- 
mes , comme de ces Triremes que les Ro- 
mains apprirent fi rapidement à conftruire & 
à gouverner. Un feul vaiffeau de guerre eff un 
objet plus grand que les flottes qui décidèrent 
auprès d’A&ium de l’Empire du monde. Tout 
ce qu’on a pu faire , on l’a fait : Nous avons 
même armé plus devaiffèaux que n’en avoir 
la Hollande , qu’on appelle encore PuiJJbnce 
Maritime ; mais il nétoit pas pofliblè d’égaler 
en peu d’années l’ Angleterre , qui étant fi 
peu de chofe par elle-même fans l’Empire 
Tome LL- Q 
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de la mer , regarde depuis fi long-temps cet 
Empire comme le feul fondement de faPuif- 
fance , & comme l’éflènçe de fon Gouverne- 
ment. Les hommes réuhiflènt toujours dans 
ce qui leur eft abfolument nécehàite , & ce 
qui ell: néceflaire à un Etat , efi: toujours ce 
qui en fait la force. Ainfi la Hollande a fes 
Navires marchands ; la Grande-Bretagne , 
fes Armées navales ; la France , les Armées 
de terre. * 

Le Minière qui prétoit la main aux rênes 
. du Gouvernement dans le commencement de 
la guerre , étoit dans cette extrême vieillelîè 
où il ne reh e plus que deux objets , le mo- 
ment qui fuit , & l’éternité. Î1 avoit fu long- 
temps retenir comme enchaînées ces flottes de 
nos Voifins , toujours prêtes à courir les mers , t 
& à s’élancer contre nous. Ses négociations 
lui avoient acquis le droit, d’efpérer que fes 
yeux prêts à fe fermer j ne verroient plus la 
guerre ; mais Dieu , qui prolonge & retranche 
à fon gré nos années , frappa Charles VI 
avant lui , & cette mort imprévue , comme 
le font prefque tous les événements, fut le 
lignai de plus de trois cens mille morts. Enfin', 
la fagelfe de ce Vieillard refpe&able , fés ler- 
vices , la douceur , fon égalité , fon délinté- 
reflèment perfonnel méritoient nos éloges , 
& Ion âge nos excufes. S’il avoit pu lire dans 
l’avenir , il auroit ajouté à la puiflànce de 
l’Etat ce rempart de vailïèaux , cette force 
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qui peut fe porter h la fois dans les deux 
hémifpheres : & que. n’auroit-ôn point exé- 
cuté ? Le Héros , auffi admirable qu’infor- 
tuné, qui aborda feul dans fon ancienne pa- 
trie , qui feul y a formé une armée , qui a 
gagné tant de combats , qui nte s’eft affaibli 
qu’à force de vaincre , auroit recueilli le fruit 
xlefon audace plus qu’humaine; & ce Prince 
fupérieur à Gustave Vasa , ayant com- 
mencé comme lui , auroit fini de même. 

' Mais enfin , quoique ces grandes reffources • 
nousmanquaftènt , notre gloire s’eft confervée 
fur les mers. Tous nos Officiers de Marine , 
combattant avec des forces inférieures , ont 
fait voir qu’ils euftènt vaincu s’ils en avoient 
eu d’égales. Notre commerce a fouftert , & 
n’a jamais été interrompu : nos grands Eta- 
bliflèments ont fubfifté; nous avons renverfé 
ceux de nçs Ennemis aux extrémités de l’O- 
rient. Nous' étions par-tout à craindre , &- 
tout tomboit devant nous en Flandre. 

Dans ces circonftances heureufes , on vole 
de la vi&oire de Laufeldt aux baftions de 
Berg-op-zoom. On favoïtque les Requefnes 
'les Parme , les Spinola , ces- Héros de leur - 
fiecle , en avoient tour à tour levé le fiege 
Louis XIV lui-même , dont l’Armée vie— 
torieufe fe répandit comme un torrent dans: 
quatre Provinces de la Hollande , ne voulut 
pas.fe commettre à l’aftiéger. Cohorn , le: 
< V îuban Hollandois , en avoir fait depuis la 

Q 2 
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Place de l’Europe la plus forte. La mer. & 
une armée entière la déferrdoient : Louis 
XV en ordonne le fiege, & nous la prenons 
d’afïàut. Le Guerrier , qui avoit forcé Ofakow 
dans la Tartarie , déploie ainfi fur cette frorn* 
tiere de la Hollande de nouveau x#fecrets de 
l’art de la glierre , fecrets au-deflus des réglés 
de l’art. A cette nouvelle conquête > qui ré* 
pandit tant de confternation chez les Ennemis , 
& qui étonna tant les Vainqueurs , l’Europe 
penfe que Louis XV cefTera d’être fi fa- 
cile ; qu’if fera éclater enfin' cette ambition 
cachée qu’on redoute, & qu’on juftifie en la 
iiippofànt. toujours. Il le faut avouer , les en» 
nemisont fait ce qu’ils ont pu pour la lui infpi- 
rer : ils font heureux , ils n’ont pas réuffi. Il 
arbore le même olivier fur ces mursécrafés & 
fumants de fan g ; il ne propoferiende plus que 
ce qu’il offroit dans fes premières prospérités. 

Cet excès de vertu ne perfuadépas encore , 
il étoit trop peu vraifemblable : on ne veut 
point recevoir la loi de celui qui peutl’impo- 
fer : on tremble , & on s’aigrit : le vaincu eft 
aufîi obftiné dans fa haine , que le vainqueur 
eft conftant dans fa clémence. Qui auroit ja-- 
mais cru que cette.opiniâtreté eut pu fe por- 
ter juiqu’à chercher des troupes auxiliaires, 
dans ces climats glacés qui n’a guere n’étoient 
connus que de nom ? Qui eût penfé que les. 
habitans des bords du Volga & de la mer Cas- 
pienne ; duffent être appellés aux bords de la, 
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Meule ? Ils viennent cependant ; & cent mil- 
les hommes qui couvrent Maeftrich , les atten- 
dent pour renouveller toutes les horreurs de 
la guerre. Mais tandis que les Soldats hyper- 
boréens font cette marche fi longue & fi pé- 
nible , 1 e Général , chargé du deftin.de la Fran- 
ce , confond en une feule machine tant de pro- 
jets^. Par quel art a-t-il pu faire palier fon Ar- 
mée à travers l’Armée ennemie ? Comment 
Maeftrich eft il tout d’un coup afiiégéen leur 
préfence ? Par quelle intelligence fublime les 
a-t-il difperfés ?. Maeftrich eft aux abois ; on 
tremble dans Nimegue ; les Généraux enne- 
mis fe reprochent les uns aux autres ce coup 
fatal , qu'aucun d’eux n’a prévu ; toutes les 
reflources leur manquent à la fois; il ne leur 
refte plus qu’à demander cette même Paix 
qu’ils ont tant rejêttée. Quelles conditions nous 
impofereçvous , difent-ils ? Les memes , répond 
le Roi victorieux-, que je vous ai préfentées de- 
puis quatre années y £/ que- vous auriez acceptées - 
ji vous m’avie^ connu. Il en figne les prélimi- 
naires ; le voile qui couvrait tous les yeux 
tombe alors, & les plus fages de nos Ènner- 
mis s’écrient : Le Pere de la France ejl donc le 
Pere de V Europe ? 

Les Anglais fur-tout ,. chez qui la railbn it 
toujours quelque choie de fiipérieur quand 
elle eft tranquille , rendent comme nous jufti- 
ce à la vertu : eux qui s’irritèrent, fi long- 
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temps contre la gloire de Louis XI\T „ 
chériflènt celle de Louis XV. 

Dans tout ce qu on vient de dire , a-t-on 
avancé un feul fait que la-malignité puiflè feu- 
lement couvrir du moindre doute > On s'étoit 
propofé un Panégyrique , on n’a fait qu’un 
récit fimple. O force de la vérité ! les élo- 
ges ne peuvent venir que de vous. Et qium- 
porte encore des éloges ! Nous devons des 
a&ions de grâces. Quel eft le citoyen qui , 
en voyant cet homme fi grand & fi fimple , 
ne doive s'écrier du fond de fon cœur : fi 
là frontière de ma Province efl en fureté , fi 
la ville où je fuis né efr tranquille , fi ma fa- 
mille jouit en paix de fon patrimoine , fi le 
commerce & tous les arts viennent en foule- 
rendre mes joursplus heureux , c’efr à vous , 
e’eft à vos travaux , c’eftà votre grand cœur 
que je le dois. 

Il y a toujours des hommes qui contredi- 
rent la voix publique. Des politiques ont de- 
mandé pourquoi ce vainqueur le contente de 
la jufrice qu’il frit rendre à fes Alliés ; pour- 
quoi il s’en tient à frire le bonheur des hom- 
mes : il pouvoit d’un mot gagner plufieurs 
villes. Oui , il le pouvoit fans doute ; mais 
lequel vaut le mieux pour un Roi de France 
& pour nous, de retenir quelques faiblescon- 
quêtes, inutiles à fa grandeur, en laiflàntdans 
le cœur de fes Ennemis des ièmences éternelles 
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de difcorde & de haine ; ou bien de fe con- 
tenter du plus beau Royaume de l'Europe c 
en conquérant des cœurs qui fëmbloient pour 
jamais aliénés , en fermant ces anciennes 
plaies que la jaloufie faifoit faigner , en de- 
venant l’Arbitre des Nations fi long-temps 
conjurées contre nous ? Quel Roi a fait ja- 
mais une paix plus utile ? Dans ce Traité , où 
tant d’intérêts fi divers & fi compliqués ont 
été conciliés aufli rapidement qu’on avoir 
vaincu ; dans ce Traité , dis-je , on n’a point 
vu nos Minifires employer l’artifice & la rufe , 
c’efi: la refTource du faible ; l’homme puiflànt,. 
le grand homme ofe être de bonne-foi ; le Roi 
a été plus grand à Aix-la-Chapelle que dans 
les champs de Fontenoy & de Laufeldt : il 
a voulu le bonheur de l’Europe , & il l’a fait^. 
Il faut rendre gloire à la vérité : Louis XV 
apprenti aux hommes que la plus grande po- 
litique eft d’être vertueux. Que nous refte-t-il 
àfouhaiter déformais, finon qu’il fe rellemble 
toujours à lui-même , & que les rois k venir 
lui reflèmblent h 


FIN 
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Honi foit qui mal y penfç. 



A AMSTERDAM, 

Chez FRANÇOIS L’HONORÉ 

M. DCC. LXXV. 
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-AVANT -PROPOS , 

» i •*. 

' AVERTISSEMENT, 

\ 

OU TOUT CE QU’ON VOUDRA. 

T J Es Préfacés font fi décriées , & on les lit 
Jî peu , que je crois fervir la parejfe du Pu- 
blic & la mienne , en me difpenfant d’en 
faire une . J’aime mieux lui laijfer la liberté 
de me rendre juftice , que de chercher à fur- 
prendre fes fuffrages comme font prefque tou • 
jours infructueusement les faifeurs d’ Avant- 
propos. Qu’on me juge , mais fans partialité , 
& qu’il me foit permis de récufer ces Arif 
torques modernes , qui ont ufurpé le droit de 
déprimer les talents , & ne reconnoiffent pour 
bon que ce qui a été décidé tel à leur Tribu- 
nal, ou l’ envie & V intérêt pefent tout au poids 
de V iniquité. 

J’ofe me flatter que M. de Voltaire ne me 
faura point mauvais gré d’avoir mis fon Poè- 
me en vers burlefques . Ce n’eft pas faire in- 
jure au premier Poète Français , que de trai - 
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ter comme on a fait le Prince des Poè tes La* 
tins. J* avoue que Scarron avoit des talents 
que je n* ai pas , & qu'il e'toit en quelque forte 
digne de l'original qu'il a fi grotefquement 
défigure' ; mais quand Virgile eût été plus 
mal travefii , fa réputation n'en feroit pas 
moins ce qu'elle efi. De meme , quel quepuiffi 
être le fiuccès de cet Ouvrage , M. de Voltai- 
re ré en fera pas moins parmi nous V honneur 
des Lettres & de la Poéfie. 
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E chante ce fier, Compagnon, 

Petit de taille , grand de nom , v ' 

Qui régna par droit de chevance , 

Et par droit de conquête en France : 

Qui profita dé fon malheur 
~ Pour gouverner en bon Seigneur ; 

Confondit Mayenne & la Ligue , • * 

Et fit à l’Efpagnol la figue. l 

Toi que trahiffent les Normands, * 

Déïté qui jamais ne mehts , fî -s 
Dévoile-nous tout ce myftere , 

Comme tu l’as fait à Voltaire ? * * ■ 

\ . * -, 

Et que la fable à tes dilcours j ; ' - 

Prêté de Burlefques atours. • >- " - 


* La Vérité. 




* J 
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Défont Valois régnoit encore ; 

Mais comme une franche Pécore ; ? 

le cagnard laiflbit à veau-l’eao 
lâchement voguer fon bateau* 

Ce n’étoit plus ce fier Gendarme 
Qui répandoit par-tout l’alarme , 

Quand il alloit à l’Ennemi 
S’efcrimant en diable & demi : # 

Ce n’étoit plus ce Gentilhomme , 

Semblable aux vieux foudards de Rome , 

Dont les Polonnois enchantés , 

Voulurent être régentés. 

Tel en fécond fou vent excelle , 

Qui Chef n’eft qu’un Jean de Nivelle 
D’intrépide & brave Soldat , 

Il devint pietre Potentat. 

Sauf fon refpect , le Nicodême 
Roupiiloit fous fon diadème, 

Tandis que régnoient en fon nom , 

Quatre Précurfeurs de Chauflon ; * 

Carilétoit, dit la Chronique, 

Sujet au vice anti-phyfique. 

Metteurs de Guife cependant 
Tramoient la Ligue fourdement : 

Ligue plus funefte au Royaume 
Que ne fut jadis à Sodôme 
Le feu qui grilla tant de gens , 

Excepté Loth & fes Enfants. 

Le Peuple armé contre fon Prince 
Le fit partir pour la Province , 

* C’éroient les Mignons de Henri III» Voy* Remarques 
de Quélas , &c. 
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Et les Etrangers dans Paris 
En fa place furent admis. 

Or tout alloit de mal en pire 
lorfque Bourbon , ce maître Sire , 
Dont on vante tant les exploits. 

Vint rendre l’efpoir à Valois , 

Ils marchèrent vers la Courtille , 

Ce qui fit trembler la Caftille, , 

Et le Saint Pere , de façon. 

Qu’il en gâta fon caleçon. 

Dans Paris , Madame Difcorde , 
Femelle fans miféricorde , 

Excitoit chacun au combat , 

Homme d’épée , homme à rabat ; 

Et des hauts clochers de la Ville , 
Appelloit Meilleurs de Séville. 

Lors le pauvre Valois étoit 
Près Saint Denis qui recrutoit 
Païens , Huguenots , Hérétiques , 

Bons Chrétiens , mauvais Catholiques 
Tous pour l’amour de leur Pays , 
D’Ennemis devenus amis. 

Le Preux Bourbon devant eux marche 
Plus abfolu qu’un Patriarche, 

Tandis que Monfieur Saint Louis, 
D’un des crénaux du Paradis, 

Avec fa lunette d’approche , 

Regards paternels lui décoche. 

Il favoit ,‘le brave lorgneur , 

Qu’aux liens Henri feroit honneur ; 
Mais il lui fâchoit qu’à la Melfe 
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Il n’allât non plus qu’à Confeflè , 
Son deflèin étoit cependant 
D’en faire plus qu’un Préfident: 

Il vouloit même , entr’ autres chofes , 
lui découvrir le pot 'aux rofes , 
C’eft-à-dire, à propos de quoi 
l’efprit doit céder à la foi ; 

Entreprife épineufe en diable..,.* 

Etais Saint Louis étoit capable 
Plus qu’aucun Curé qui fut onc* 

De fon obfervatoirc donc , * 
li fervoit à Bourbon de guide. 

Et le couvroit de fon Egide , 

Sans néanmoins qu’il en fût rien , 

Car cela .n’eût pas été bien. 

Déjà dans plufieurs efcarmouches. 
On avcit vuidé fes cartouches , 

Et de Paris jufqu’aux- deux Mers 
On avoit fait maints cris amers , 
Quand Valois, qui favoit la langue , 
A Bourbon fit cette harangue : 

Avouez , mon cher Compagnon , 

Que nous avons bien du guignon , 

De ma Maifon on me déloge ; 

Et vous , qu’à bon droit je fubroge , 
Pour me remplacer tôt ou tard , 

On vous traite comme un bâtard ; 

Le Saint Pere au Diable vous donne, 
Sans prendre confeil de perfonne. 

Il envoie outre ce chez nous 
Les Efpagnols manger nos chous.. 

De tous côtés on nous attaque , . 
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Bref , chacun nous tourne cafaque. 
Vous favez quels font les Anglais , 
Parbleu ! Coufin-, appellons-les. 

Ils ont la plus digne des Reines \ 

Allez l’inftruire de nos peines ; 

Le Coche partira demain : 

Profitez-en , s’il n’eft pas plein ; 

Ou bien par les Chaflè-marée , 
Décampez dès cette foirée : 

L’argent eft bon à ménager 
Lorfque l’on va chez l’Etranger. 

Ne blâmez rien en Angleterre ; 

Louez jufqu’aux pommes de terre 
Que l’on y mange par ragoût. 

N’allez pas leur dire fur-tout 
Que Paris foit plus grand que Londres } 
Car ils feroient gens à vous tondre ; 

Et puis quand vous feriez tondu , 
Chacun vous cracberoit au eu. 

Suffit : vous êtes homme fage. 

Adieu ; faites votre meflage , 

Il dit : & le Papa Bourbon , 

Qui fe croyoit feul aflèz bon 
Pour réduire l’Efpagne & Rome , 
Renioit tout bas , Dieu fait comme_ , 
Lui qui naguère , fécondé 
Du brave Prince de Condé , 

Aux Ligueurs tailloit des croupières, 
Et leur donnoit les étrivieres. 

Enfin , il cacha fon dépit 
Du mieux qu’il put , & déguerpit. 

Les Soldats pleurent fon abfençe , 
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N’ayant qu’en lui feul confiance. 
Cependant on croit à Paris 
Qu’il eft toujours dans le Pays. 

A fon défaut la renommée. 

Des Ligueurs fait trembler l’armée. 

Ils font déjà loin de Poifii , * 

Le Chef des Huguenots & lui : 

Chef qui fe feroit pour fa Secte 
Fait écrafer comme un infecte. ' 
Henri P aimoit de tout fon cœur , 
Parce-’ qu’il n’étoit point flatteur ; 

Et qu’on l’eftimok honnête homme 
Même jufqu’à la Cour de Rome. 

Bref, pour n’être point trop diffus , 

A Dieppe les voilà rendus. 

Lors le double traître d’Eole 
Retenoit les Vents dans fa Geôle} 

Et ne lâchoit qu’un feul Zéphir 
Qui fouffloit à faire plaifir : 

Mais à peine a-t-on levé l’ancre , 

Que le Ciel fè barbouille d’encre. 

Borée & fon frere Aquilon 
Font un terrible carillon. 

Sur les flots élevés en buttes , 

Les Marfouins font mille culbüttes. 

Il tonne , il grêle ; & , qui pis eft , 

Le Nautier dit fon chapelet. 

Henri , dans ce danger extrême , 

Avale une tarte à la crème , 

e. 

* Dugjieflîs-Mornay. 
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Au flî réfolu que Céfar 

Qui , courant femblable hazard , 

Sur Ton bord danfa la gavote 
Pour encourager fon Pilote. 

Au même moment le bon Dieu , 

AlTis fur un nuage bleu , 

Ordonne à la Mer de conduire 
Au Port de Gerfey le Navire, 

Et c’eft là , grâce à fa bonté , 

Que notre 'Héros fut jetté. 

A quelques cents pas du rivage 
On trouve un fombre & verd bocage; 
Un roc lui fert de paravent 
Contre la marée & le vent. 

Tout auprès eft une caverne 
Plus noire que le fombre Averne. 

Un bon vieillard , dans ce réduit , 

Par infpiration co duit, 

Pour fes péchés & pour les nôtres , 
OfFroit au Ciel fes patenôtres, 

Et de cent coups de martinet 
Chaque jour fe moriginoit , 

En attendant la récompenfe 
Qu’aux bonnes œuvres Dieu difpenle. 
Le Béat qui , de fon taudis , 

Avoit commerce en Paradis , 

Reconnut Henri Quatrième , 

Quoiqu’il n’eût pas le Diadème, 

Il lui préfenta du pain bis , 

Avec un doigt de Rcflblis. 

La chere étoit un peu frugale 
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Pour une Perfonne Royale ; 

Mais quand le compere avoit faim , 
C’étoit une gorge à tout grain. 

Après qu’on eût plié la nape, 

On fe mit à parler du Pape , 

Et du point , fouvent contefté , 

De fon infaillibilité. 

Mornay , très-zélé Calvinirte , 

Ergo , du Pape Antagonifte , 

Donnoit au Diable le Prêcheur 
Et fon bénévole Auditeur , 

Qui d’abjurer fon héréfie 
Sentoit une fecrete envie. 

Ventre faint-gris , difoit le Roi ! 

Si j’avois pour deux liards de foi 

Vous en aurez , lui dit l’Hermite : 

Faites ufage d’eau-bénite ; 

Dites aufli ,NeJcio vos 
A vos coquins de Huguenots ; 

Car Dieu , qui par ma voix s’explique , 
Veut que vous foyez Catholique, 

Sans quoi le Trône des Français 
Vous eft interdit pour jamais. 

Sur toutes chofes , je vous prie , 

Un peu moins de galanterie. 

Je fais qu’après un cotillon 
Vous courez comme un portillon , 

Ce qui n’eft pas des plus honnêtes 
Pour un Monfieur tel que vous êtes. 
Enfin , quand vous ferez vainqueur 
De la Ligué & de votre cœur j 


Quand pour ravitailler Lutece * 

Vous aurez épuifé Gonefiè, 

Les calamités cefferont , 

Et vos yeux fe deflilleront. 

Chaque parole qu’il proféré 
Poind Bourbon jufqu’au Méfantere. 

Il fe croit dans le Paradis 
Où demeuroit Adam jadis , 

Où le bon Dieu parloit aux hommes 
Avant qu’ils mangeaffent des pommes. 
Maudit puifîe être le gourmand 
Qui le premier y mit la dent ! 

Car , comme on voit dans la Genelè , 
Nous ferions tretous à notre aife , 

Vivant à bouche que veux-tu , 

Au foleil nous grattant le eu , 

Sans que qui que ce pourroit être 
Ofât jamais le nez y mettre. 

Au vieillard , les larmes aux yeux , 
Le preux Henri fait fes adieux : 

Et tôt après , je ne fai comme 
Il eut moins de haine pour Rome. 

- Mornay , de fa Seéte entiché , 

Parut furpris, mais non touché. 

Dieu , félon Monfieur de Voltaire , 
Vouloit lui cacher fa lumière. 

Que cela foit ou ne foit point , 

Je ne n’infifte pas fur ce point. 

Tandis qu’on s’embraffe & rembrafTe 
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L’Aquilon aux Zéphirs fait place ; 

Le Soleil quitte fon manteau , 

L’Alcion reparoît fur l’eau ; 

Et Bourbon à la fin prend terre 
Sur les rives de l’Angleterre. 

L’heureux changement de l’Etat 
Etonne notre Potentat. 

Il ne peut concevoir qu’une Ifle , 

Qui n’a jamais été tranquille , 

Laquelle a dépofé cent Rois, 

Au mépris des plus fages Loix , 

Par une Femme gouvernée , 

S’applaudit de fa deftinée. 

C’étoit la Reine Elizabeth 
Qui ce grand miracle opéroit. 

Elle mene l’Europe entière 
Comme un enfant par la lifiere. 

Ses peuples régorgent d’écus 
Ni plus ni moins que des Créfus : 

Pour les gagner , bravant les ondes. 

Ils vont chercher de nouveaux Mondes 
Ils iroient au Diable d’Enfer , 

S’ils y pouvoient aller par Mer. 

• 

Londres eft une très-grande Ville , 
Dont la canaille eft peu civile , 

Ce qui fait que par fois les gens * 
Reviennent de chez eux fans dents , 

Les mentibules détachées 
Et les oreilles arrachées. 

A cela près , c’eft un pays 

Qui, comme on dit , vaut bien fon prix* 
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Le Commerçant 8c le Soudrille , 

Le Do&e , en un mot , tout y brille. 
Je pourrais du Gouvernement 
Dire quelque choie en paflant ; 

Mais le férieux m’embarralfe , 

Et ce n’eft point ici fa place. 

* * 

Pour couper court, Sa Majeflé 
Arrive dans cette Cité 
Dont la Tour eft fi renommée , 
Qu’on en parle jufqu’en Crimée , 
Jufqu’à la Cochinchine aulfi ,* 
C’eft-à-dire bien loin d’ici. 

Le Héros va trouvera Reine 
En vieux pourpoint de tiretaine , 

Un de fes bas rapetaifé , 

Et fon haut-de-chaufiès percé; 

De façon que fans fa’chemife. 

On pouvoir voir fa marchandifè. 

Il parle , ainfi qu’un Avocat , 

Des preflans befoins de l’Etat , 

Et découvre fa grandeur d’ame. 
Même aux pieds de la bonne Dame. 
Comment , dit-elle , ce Valois 
Qui vouloit nous prendre autrefois; 
Cet homme à ma Cour vous envoie , 
Et pour le fervir vous emploie ! 

Oui , dit-il , j’ai pitié de lui ; 

11 me demande mon appui ; 

A tout péché miféricorde ; 

franchement j’aime la concorda 
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Puifqu’enfin il eft repentant , 

C’en eft aflez , je fuis content. 

Mais Iaiffons-là le pauvre haire , 

Et revenons à notre affaire. 

Oh ! dit la Reine , en fouriant , 
Vous me ferez auparavant 
Le récit des maux de la France. 

J’en ai lu quelque circonftance 
Dans les nouvelles à la main ; 

Mais on n’y voit rien de certain. 
J’attends de votre complaifance 
Que vous m’en donniez connoiflTance. 
Ah ! vous renouveliez mon deuil , 
Reprit Bourbon la larme à l’oeil. 

Que ne puis-je de ma mémoire 
Bannir cette cruelle hiftoire , 

Et tous les crimes inouis 
Que ma parentelle a commis ! 

Mais vous l’avez dans la cervelle , 

Il faut donc que je vous révélé 
Ces myfteres d,’iniquité. 

Soit : je dirai la vérité. 

Qu’au moins rien ne vous déconcerte > 
Car je parle la bouche ouverte. 


Fin du Chant premier , 
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CHANT SE C O ND- 

R E 1 n e , nous devons tous nos maux 
Aux Hypocrites , aux Gagots. 

C’eft pour la foi que chacun s’arme 
Et que l’on fait tant de vacarme : 

Lequel a droit des deux partis , 

C’eft le cadet de mes foucis. 

Qu’entre ceux de Geneve & Rome , 

L’on fe chamaille , Ton s’aflomme , 

J’y donne mon confentement , 

Et ne m’en mêle nullement. 

Bran de ces prétendus Apôtres , 

Je m’en tiens à mes patenôtres. 

Si la Cour eut fait comme moi y 
Chacun feroit paifiblè & coi. 

Mais les Guifes y fans confcience , 

Voulant fe faire Rois de France , 

Firent entrer dans leurs deflèins 
Le bon Dieu , la Vierge & les Saints. 

Le Peuple animé d’un faux zeie , v 
Contre moi tira la guindrelle * j 
Et dans ce chien de chamaillis 

* 

Bien des Bourgeois furent occis. 

Mais vous, favez ce qu’en vaut l r àuné r 
Jadis ces beaux faifeurs de Prône 

• Sans vos foins diügens r chez' vous. 

* * ‘ 

.* Terme. d.’argot> qui fignic épée» 

B 
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Mettoient tout fens-deflus-delfous. 
Maintenant vous voilà tranquille r 
Tout eft paifible dans votre Ifle. 

Que Madame de Médicis 
N’a-t-elle pris de vos avis ! 

A propos de cetre bonne ame , 
C’étoit la plus méchante femme 
Et I’efprit le plus remuant 
Que le Diable eût fait en volant..... 
J’en puis parler mieux que perfonne ». 
J’ai vécu chez cette Arcabonne 
L’efpace environ de vingt ans , 

Et l’ai connue à mes dépens. 

Son époux , en fon plus bel âge, 

A paflë le fombre rivage : 

On n’a jamais trop lu comment , 

On s’en efl douté feulement. 

La carogne à fes enfans même 
Envioit Sceptre & Diadème. 

C’étoit un vrai ti'fon d’ Enfer, 

Une Mégere , un Lucifer ; 

Lorfqu’un lien fils étant Monarque r 
Vouloir feu 1 conduire fa barque. 

Sans ceflè elle brouilloit les dés 
Entre les Guifes , les Condés ; 

Entre les Coufins & les Freres , 

Et les Cocus & leurs Comperes : 
Changeant d’avis & d’intérêt , 

Comme elle eût changé de bonnet ; 

Plus petite voluptueulè , 

Extrêmement ambitieuse j 
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A fa fe&e ne croyant pas , 

Et bonnement tournant le fas. 

Balte , elle raflèmbloit en elle 
Tous les défauts de la femelle. 

Ne vous fâchez point de ce mot , 

II n’eft pas pour vous , tant s’en faut f 
Car je jure par Sainte Barbe , 

Qu’il ne vous manque que la barbe , 

Et quelque chofe avec encor , 

Pour valoir votre pefant d’or, 

j 

François Deux , l’étoupe au derrière 1 , 

Giffoit déjà près de fon pere ; 

Pauvre enfant que Guife traitoit 
Comme un fot , tout Roi qu’il étoit ; 

Charles tremblant fous Catherine , 

Jufques à lâcher fon urine , 

Etoit fon très-humble "valet , 

Et vouloit ce qu’elle vouloir. 

Elle fema la zizanie 

En tous lieux & fon noir gcnie 

Tant adroitement nous preffa , 

Qu’à Dreux maintes peaux on laifia, 
Montmorency l’oétogénaire 
Quitta perruque en cette affaire , 

Si pourtant perruque il avoit ; 

Car je crois que l’on fe fervoit,. 

En ce tems pour couvrir 1» nuque , 

De calote. , & non de perruque. 

Près d’Orléans , Guife occis fut. 
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Puiflês-tu jamais ne produire 
Rien de bon à brûler ni cuire l 
Après ce malheur Coligny 
Fut mon Mentor & mon appui. 
Tredame , c’étoit un compere 
Qui manioit une rapiere , 

Un cimeterre , un efpadon , 

Mieux que le bréteur Sarpédoir. 
Auffi , PrincefTe , je l’avoue. 

Si de mon adreffe on me loue ; 

Si fous les coups que j’ai donnés. 
Maint Bourgeois a perdu fon nez r 
C’eft de Coligny , de lui-même ,. 
Que je tiens fe talent fuprême. 

Médicis enfin fe lalTant 
De combattre inutilement, 

Retira toutes fes cohortes. 

Et de Janus ferma les portes ; 

Ce qui veut dire , en bon Français 1 
Qu’avec nous elle fit la paix : 

Mais ce fut , mort non de ma vie , 
A la façon de Barbarie. 

Coligny , dans la bonne foi , 
3ufqu’au Louvre vint avec mou 
Ea Reine afïèélant grande joie, 
Pour m’embrafier fes bras déploie ,, 
Et de fes yeux , fur mon mufeau , 
Eaiffe cheoir quatre gouttes d’eau ; 
Puis d’une maniéré charmante 
Mon Mer^or elle complimente 


LA HENR1ADE, 


A quoi répond le bon Seigneur , 

Je fuis votre humble ferviteur. 

Pour trouver phrafe tant honnête r 
Il ne fe gratta point la tête : 

Aufli le compere avoit-il * 

•L’efprit extrêmement fubtil , 

Et plus encor qu’il ne l’annonce 
Par cette agréable réponfe. 

Mais voici bien du rabat-joie ; 
Pépoufe la fœur de Valois : 

Et le premier jour de ma noce* 
Mamam meurt d’une mort précoce 
Il ne feut pas rêver beaucoup 
Pour foupçonner l’auteur du coup; 
Médicis eft une commere 

Qui mais chut, aufü-bien ma mere 

N’en eft ni plus ni moins là-bas. * 

Ou là-haut ; il n’importe pas. 
Cependant la méchante bête 
Nous fait préparer une fête 
Où maint Bourgeois décédera f 
Sans qu’on lui dife un Libéra. 

Cette nuit fatale arrivée 
Dont ma Seéle s’eft mal trouvée t 
L’Amiral au lit étendu * , 

Repofoit fon individu , 

Et ronfloit comme la pédale 
De l’Orgue d’une Cathédrale» 


*>■ 
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Soudain un horrible fabat " * 

Le fait fortir de fon grabat, 

IJ met la tête à la fenêtre , 

Et voit des gibiers de Bicêtre , 

Qui fans rime ni fans raifon , 

Mettent le feu dans fa maifon , 

Et d’une façon peu chrétienne 
A fes gens percent la bedaine. 

Puis du nom fameux de Gafpart * 

L’air retentit de toute paît. 

Le jeune Téligny fon gendre , 

. Sous fon balcon vient l’ame rendre. 

Que diable faire à tout ceci , 

Dit tout bas le preux Coligny ? 

Je vois qu’à la fin de l’hiftoire , 

Il me faut palfer Ponde noire : 

Soit , Libéra nos Domine , 

M’y voilà tout déterminé. 

Déjà l’aflàlfine cohorte 
Heurte rudement à fa porte : 

II ouvre avec cet air bénin , 

Ou plutôt cet air patelin 

Qu’on emprunte afin de lédurre 

Les gens qui cherchent à nous nuire. 

Meilleurs , dit-il , que voulez-vous f 
A ces mots les voilà tretous 
Plus muets que poiÆon d’eau douce. 

Chacun pourtant fon voifin pouflè, 

Et Pexcite à faire le coup j 
Mais au diable qui s’y rélbud». 

* Coljgoy. . 
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Celui-ci lui baife la patte , 

Celui-là le leche & le gratte ; 

L’autre tombant à fes genoux , 

Lui dit , Papa , pardonnez-nous. 

Va , répond-il , la paix eft faite , 
Pourvu que vous fa fiiez retraite ; 

Car de repofer un petit 
Je me fens encore appétit : 

Il faut que j’en prenne ma dofe , 

Ou demain je ferai tout chofe. 

Adieu , Meilleurs , jufqu’au revoir. 

Je vous fouhaite le bon foir. 

Il alloit refermer fa porte , 

Quand Befme , que le diable emporte * 
Montant les degrés trois à trois , 
Quatre à quatre même , je crois , 

Leur crie , où courez-vous, canailles T 
Coyons, plus coyons que des cailles.,. 
Marauts , qui trahiffez le Roi , 

Venez prendre exemple de moi. 
Auffi-tôt il tire fa dague , 

Et fur Coligny , zague, zague , 

Il frappe , le larron qu’il eft , 

Les yeux clos fans voir ce qu’il fait „ 
Craignant que fon augufte face 
Salir fes chauffes ne lui faflè. 

Bref, le vénérable Barboa 
Fut accroché par le jambon 
Sur un roc voifin de Montmartre r 
Plus haut que les clochers de Chartres. 
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Et fon chef au Louvre porté 
Pour récréer fa Majefté. 




Apres cette chienne de feene , 

Qui ne fut ni belle, ni faine, 

Des milliers de bons Citoyens , 

Des grgfridi^ des petits , des moyens , 
Furent rnis en capilotade , 

D’autres difejit en marmelade ; 
Marmelade foit, néanmoins % 

Ils n’en trépaflèrent pas moins. 

Guife , pour venger fon cher pere , 
Plus animé qu’une vipere ' « 

Que l’on excite dans fori trou , 

Court ,‘hurlabt comm£ un loup-garou 
Et frappant d’ettoc $lde taille , 

A bien des gens gâtera taille. * 

Nevers , Gondi , Tavanne aufli , 

Les boute-feux de tout ceci, 

L’épée au poing , prêchent d’exemple , 
Par une occifion très-ample. . 
Finalement dans tout Paris , 

Freres , fœurs, femmes & maris, 

Sont par cette 'race maudite 
Envoyés dormir au Cocyte; 

Et pendant qu’on travaille aipfi , 

Les Prêtres font xi , xi , xi , xi , 
Comme on fait aux chiens dans la rue 
Lorfque l’un fur l’autre le rue* • 
Malepefte, quels- gens rufés! * » 

Fiez-vous-y 11 vous l’ofez.- : 


LA UENRÎADE , 

Refnel & Pardaillan enlèmble 
( Ils étoient amis ee me femble ) 

Eurent aulfi leurs pafle- ports 
Pour aller vivre chez les morts ; 

Et Guerchi , ce très- vaillant homme. 
Qui par douzaine tes afTomme 
A coups de poing & de gourdin , 
Tomba mort avec Lavardin. 

Les fiers Marfillac & Soubife , 

Courans comme le vent de bife , 

Vinrent cheofr fous les yeux du Roi , 
Criant on m’aflafiine, à moi. 

Mais Catherine , & le beau Sire , 

De leurs clameurs , ne font que rire: 

Ils leur font même le niquet , 

Ce qui n’eft pas un fort beau trait. 

Ce n’eft pourtant point là le pire ; 

Le Prince , que la rage infpire , 

Envoie aux pauvres Huguenots, 

De fon moufquet , force lingots ; 

Et Monfeigneur Henri Troiïleme , 

A fes côtés faifant de même. 

11 eft cependant allez doux , 

Mais il hurloit avec les loups. 

Plufieurs , fans tambour , ni trompette 
Prirent la poudre d’efcampette : 

Ils agirent en gens prudents ; 

Car ils n’auroient plus mal aux dents. 
Caumont & fa progéniture 
Dormoient fous même couverture ; 
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On le dépêcha comme autrui , 

Et l’un de Tes fils avec lui. 

L autre , grâce au large derrière 
De ce bon <Sc malheureux pere , 

Sous lequel il fè retrancha , ; 

D’aucun coup on ne le toucha. 

Lors j’étois logé dans le Louvre , 

( J’euffe été beaucoup mieux à Douvre. ) 

Au bruit enfin qu’on fait chez moi * ' 

Je m eveille tout en émoi : 

J’appelle . mes valets , je fonne ; 

Mais du diable s’il vient perfonne : 

Eh ! comment lèroient-ils venus ? 

Us avoient dit leurs In manus. ' 

Après cet affreux tintamare , 

Un coquin , de fonjacquemare , 

Sans rdpeét me coupait le cou , 

Si l’on n’eûc araété Je coup. , 

De frayeur j’en nas la migraine 
Au moins une bonite femaine. 

Qui m’eut à l’infiaat approché *, V * 

Certes le nez fe fût bouché. 

Il faut pourtant que je conforte, * ' 

Que du plat des mains fur la fefiè , 

Je reçus de c es forcenés 
Vingt horions bien affenés. 

C’étoit en occurrence telle. 

Une petite bagatelle. 

Quoiqu’il- ne fut pas bien décent 
De feffer homme de mon rang, 

Cî 
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Cependant la bonne Princefle , 

Que le Diable fouffle fans cellè , 

De ma perfonne s’affura , . ; * 

Et par fon ordre on me coffra. ' / 

Mais Votre Majefté s’ennuie , 

D’entendre telle Litanie : 

t 

Ma foi pour ne vous pas mentir , 

Il me tarde auffi de finir. 

Vous faurez donc que Catherine 

Par-tout fit jouer cette mine , . • 

Où paflèient fi mal leur tems 

Tous nos amis les Proteftans. * . 

' 

s • 

Fin du Chant Second , 


► 
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CHANT TROISIEME 


V ? 


' , J_jOrsque l’on fut bien las d’occrire 
Le Peuple convertit fou ire 
En regrets , & pro Defunâis 
Il dit force D.e projundis. 

Bientôt après , le Hoi Jui-même , 

De trifteflè devint tout blême ; 

Et je gagerois un écu , 

Qu’il leur, ept foufflé dans le eu , 

S’il eut pu par cet adle pie'. 

Les rappeller tous à la vie. 

Il fut pris du mal Siamois , * 

Puis au bout de vingt-quatre moi». 
Ce qui veut dire double année, .. 

Il termina fa deftinée, 

J’étois préfent quand il mourut ; 

O mon Dieu, comme il me parut: . 
J’en eus le frilfon. Notredame ! - 
Qu’on eft vilain quand on rend l’Ame, 
. Il rouloit de gros yeux ardens, -- - 
Et nous morguoit grinçant les dents , . 

, De même qu’un damné qui fouffre 
Dans l’huile bouillante & le foufre» 
Or donc , mon Coufin Charles Neuf r 
Lequel étôit encor bien neuf* ... 
Autant par l’efptit que par l’âge , 
Déguerpit enfin l’héritage. 

* Sueur de fa ng. 
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Soudain Valois, du fond du Nord, 
Vingt gaiement remplacer le mort. 
Les P olonnois b leur Couronne 
Avoient proclamé fa perfonne , 

Parce qu’en honnête garçon 
31 manioit l’eftramaÇon ; 

Et que fans faire le bravache , 

11 abattoit nez & mouftache 
A quiconque ofoit contre lui 
Tirer lame de fon étui. 

Cette tant belle renommée 
S’eft évaporée en fumée. 

Dés que de fa fucceiïion 
Valois fut en pefleflion , 

Il devint , excufez la phrafè , 

De bon foldat un franc viédafe. 

Ses Favoris dans fa maifon 
le retenant comme un oifon , 

Aux dépens de toute la France, 
S’engnaifloient & faifoient. bonbance; 
Et tout alloit cahin , caha , 

Quand Guife au Peuple fe montra. 
Quoiqu’il eût balafre à la face, 

11 n’avoit pas manvaife grâce , 

Et fans ce défaut il eût fait 
TJn Gentilhomme très-parfait. 

Sur toute chofe il étoit brave 
Plus que ne fut Augufte-Ochve , 

Qui de fes jours ne fe batrrr , 

Et jamais ne s’en repentit. 


Guife, pour engeolerfon monde. 


TRAVESTIE. 3* 

Avoit fcience très-profonde : 

Il vifoit , le Maître éveillé» . . r 

A jouer au .Roi dépouillé» 

C’eft pourquoi de fa courtoifie 
11 honoroit- la Bourgeoifie, 

Touchoit la main à celui-là ; 

A celui-ci , comment vous va 1 .*• * 1 

Sur les gifles baifoit cet autre » 

Votre valet , & moi le vôtre. 

Moyennant ce , le Balafré 
D’un chacun étoit adoré. ■ 


Dès qu’il crut fon pouvoir fans bornes, 
Aufli-tôt il montra les cornes ; 

Cornes prifes figurément , 

Car je ne fais pas autrement 
S’il étoit de la confrairiê 
Dont on eft quand on fe marie. 

Que cela foit ou ne foit pas , 

Ma foi les feflès je m’en bas. 

Il fit cette diable de Ligue 

Qui nous donna bien de l’intrigue , 

Et nous donne encore aujourd’hui 
Bien du grabuge & du fouci. 

Valois, comme une franche outarde, 
S’amufoit lors à la moutarde 
Avec deux ou trois débauchés , 

Enclins à certains gros péchés 
Qu’on punit du Fagot en France , 

Et qu’on àutorife à Florence. 

C 4 
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Mons la Balafre * cependant , 

Plus refpe&é qu’un Intendant , 

Nous donnoit du fil à retordre ; 

Mais Valois ne voulant pas mordre , 

Je m’offris à mordre pour lui , 

Et j’allois prendre fon parti , 

Qiiand lé double traître de Guife 
Entre nous oppofa l’Eglife , 

Et fit faire défènfe au Roi 
D’avoir nul commerce avec moi. 
L’innocent, craignant le Pontife, 

Lequel étoit un vrai Caïphe , 

Par complaifance m’envoya 

Faire lanlere , tant y a 

Qu’à la parfin nous guerroyâmes > 

Et de grand cœur nous nous gourmâmes. 
Joyeufe , ce gentil mignon , 

Des plaifirs du Roi compagnon , 

Contre moi grillant de fe battre , 

Un membre ou deux comptait m’abattre. 
Il fe trompa: Vous le favez. 

Non , dit la Reine, pourfuivez: 

Ce que j’en fai n’eft pas grand’chofe. 
Faites-moi le récit*, pour caufe , 

De ce fameux jour de Coutras, 

Où vous coupâtes tant de bras , 

•Tant d’oreilles & tant d’échines , 

Tant de nez , tant d’autres machines ; 
Finalement , n’oubliez pas 
Du fieur Joyeufe le trépas. 
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O ça, vite , que Ton dégoife , 

Ou finon par delà Pontoife 

Je vous Ah ! répondit Bourbon , 

Tirant humblement le guibon , 

Et jouant des doigts fur fon feutre 
Qui n’étoit pas celui d’un pleutre , 
Prince/Te , ne vous fâchez point , 

Vous faurez tout de point en point. 


Or écoutez bien. Ce Joyeufe 
Dont le fort vous rend cprieufe , 
Etoit un fort joli garçon , 
Quoiqu’un peu puant le chauflon. 
le Iloi l’aimoit plus que fa femme , 
Ce qui fàchoit la bonne Dame , 

Si qu’elle en fit à la maifon 
Souventes fois beau carillon. 

Elle auroit mieux fait de fe taire , 

Et de l’en coëfïêr d’une paire , 

Sans faire le femblant de rien , 
Comme font les femmes de bien ; 
Mais elle n’étoit pas coëffeufe. 

Pour revenir donc à Joyeufe , 

Il étoit , ainfi /que j’ai dit , 

Joli garçon , fans contredit ; 

Et fi la mort cette camufe , 

Laquelle à nous happer s’amufe , 
N’eut point envoyé le Giton 
Au fombre manoir de Pluton , 

Il eut peut-être égalé Guife 
Avant d’avoir la barbe grife. 
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Entouré de jeunes foldats 
Montés fur de fringands dadas , 

Nous vîmes ce beau Gentilhomme, 

Plus fier qu’un Empereur de Rome,’ 
Caracolant , venir vers nous 
Pour fe faire rouer de coups. 

Ils étoient en chemifes blanches , 

Avec leurs habits des Dimanches. 

De beaux joyaux , des brafièlets. 

Des fontanges à leurs colets , 

Et fur leurs flamboyantes lames 
Les chiffres dorés de leurs* Dames. 

Bafle , ils parurent à Coutras 
Auffi pares que le bœuf gras. 

Nous autres , en chemifes fales , 

En pourpoint des piliers des halles , 
Montrant le eu de tout côté , 

Et marchant fur la chrétienté , 

Immobiles comme des termes , 

Nous les attendions de pieds fermes. 

Ils vinrent , les pauvrets , hélas ! 

Se frotter à nos coutelas. 

Dieu fait de combien de bleflures 
Nous leur couvrîmes les fireflures , 

Et combien fur les déconfits * 

Mes foldats firent des profits. 


Cependant j’avois grande envie 
Qu’à Joyeufe on fauvât la vie : 
Je criois , ne le tuez pas , 
Coupez-lui feulement un bras; 
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Mais à l’appétit de fes nipes , 

Ils lui firent fortir les tripes , 

Et mirent fon corps aufli nu 
Qu’en ce monde il étoit venu. 

Ventre faint-gris , quelle vi&oire ! 
Qu’elle m’a caufé de déboire ! 

Ceux qu’à l’ombre nous avons mis 
Etoient nos coufins , nos amis. 

>.Valois , après ce coup ftniftre , 

Fut traité des Cens comme un cuiflre , 
Comme un benêt , un innocent , 

Un fot , en un mot comme en cerrr. 

Le Seigneur de Guife , au contraire. 
Plus révéré qu’un reliquaire , 

Idole du Peuple badaut , 

Marchoit dans Paris le nez haut. 

Il venoit de venger Joyeufe 
D’un façon bien glorieufe. 

Jefus ! quel chien de houlvari 
Il caufa dedans Vimori , 

Et dans Auneau contre nos Rêtres 
Qu’il envoya voir leurs ancêtres. 

Enfin , las de fes airs fendants , 
Valois voulut montrer les dents , 

Et châtier le téméraire 

Mais il ne fit que de l’eau claire. 

On fonne fur lui le tocfm , 

Tout Bourgeois devient fantafiin ; 

On dépouille Meffieurs fes Gardes 
De fors tranchantes allebardes , 
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Puis on les renvoie au Palais 
A coups de manche de balais ; 

Et mon très-honôré Beau-frere 
A coups de pied dans le derrière. 

II en fut quitte à bon marché ; 

Car fi Guife un mot eût lâché , 

Le pauvre Sire étoit de flandre ; 

Mais la fuite il lui Iaiffa prendre y 
Content de l’avoir fait courir , 

Et qu’il eût eu peur de mourir. 

Guife , comme le dit Voltaire , 

Attenta trop dans cette affaire , 

Ou trop peu ; je le crois aufli , 

Il fut trop ou trop peu hardi. 

Cependant , aidé des Iberes , 

Des Romains & de fes deux freres , 
Adoré du Peuple Français y 
En un mot , fier de fes fuccès , 

II crut fous le fale capuce 
De Récolet ou Piquepuce , 

Mettre, le Roi çlans un Couvent , 
Comme nos Rois de ci-devant , 

Qu’on couvroit -d’un habit de Moine 
Pour ufurper leur patrimoine, 

Et qui de Princes étoient faits 
De miférables Freres lais. 

C’efl: pour fon nez que le four chauffe , 
Aujourd'hui l’on n’eft pas fi goffe , 

Dans ce tems-Ià , Monfieur Valois 
Venoit de convoquer à Blois 
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v e s t i e: 

Les Etats-GénenSra de France ; 

Princeflè , vous favez , je penfe , 

Ce que c’étoient que ces Etats 
Et quels furent leurs réfultats : 

On y fit fermons pathétiques 
Touchant les miferes publiques ; 

Et ces fermons qu’ont-ils produit î 
Rien autre chofe que du bruit. 

Guife, en crOc , en vrai la tulipe, 

Vint aux états fumant fa pipe , 

Et fans défuler fon bonnet 
- Auprès du Roi s’aflit tout net. 

Quoi ! ce vifage à chier contre , 

Ce traître à ma barbe fe montre , 

Dit tout bas notre ami Valois, 

De rage fe rongeant les doigts. 

Sans doute il mé prend pour un blaife 
Ah ! parfembleu, j’en fuis bien aife. 
Holà, Gardes-du-Corps , holà; 
Eventrez-moi ce drôîe-là ; 

Il dit. Subito trente épées • 

Dans fes boudins furent trempées. 

‘Güife encor après fon décètf 
Etoit plus fier qu’un Ecoflais ; 

Et fa figure de carême 
Faifoit trembler Henri troifieme.' 
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Dès que ce bruit r fe répandit , 
Dans tout Paris on n’entendit 
Que déflations & p'aîntes 
De Fiiies & femmes enceintes , 
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De jouvenceaux , de vieux pailla 
De pucelles & de cornards. 

De robiris \ de fbldats , de moines ; 

De maqueraux & de ch moines ; 

Enfin de tout Parifien, 

Soit fripon , foit hdmme de bien ; 

Car il étoit aimé , le Sire , 

Cent fois plus qu’on ne fauroit dire. 
Mons Mayenne , en drap de Pagrion , 
S’étant frotté l’œil d’un oignon , 
Amèrement pleure fon frere. 
S’arrachant toute la crinière , 

Et fait retentir de lès cris 

• 

Tous les carrefours de Paris. 

Les Ligueurs , touchés de fa peine , 

Le proclament leur Capitaine , 

Ainfi qu’étoit le trépade , 

Qui requiefcit in pace. 

Le voilà confolé le drôle , 

Il n’a pas mal joué fon rôle. 

Audi c’eft un maître câlin ; 

Le diable n’ell pas plus malin. 

Si feu Guife fut un grand homme , 
Mayenne en eft le fécond tome j 
Et pour n’en rien dire de plus, 

C’ell , je crois , jus vert ou vert jus. 

Le jeune Chevalier d’Aumale 
Garçon méchant comme la gale , , 
Sous fes étendards nous pourfuit. 

Dont aflèz fouvent il nous cuir. 

Ce n’ell pas tout : le Roi Philippe , 
Votre ennemi , nous prend en grippe. 
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Protégé Mayenne & les fiens , 

Et nous traite tomme des chiens ; 

En un mot , l’Evêque de Rome , 

Moins humain que le dernier homme, 
( v Le. Diable puifiè l’emporter ) 

Fournit verges pour nous fouetter. 

Du Nord au Midi de l’Europe 
Le guignon après nous, galope. 
Finalement le pauvre Roi , 

Haï de tous , hormis de moi 
«M’écrivit de Tours en Touraine 

à t _ 

Milïïve de regrets JÈ"' îe , 

Et d’aïTurances d’« , 

Que’j’^ ? tout grief oublié. 

Sans aucun train , fans équipage , 

Je fus le voir , fuivi d’un Page. 

Nous nous lechlmes nos morveaux , 
Pleurant tous deux comme. des veaux, 
De nos pleurs inqndant nos fraifes 
Tant de nous voir nous étions ailes. 
Après les premiers complimens , . 

Et deux cens trente embraflemens. 
Après avoir mangé trois tranches 
< De la plus dure des éclanches * . 


Et bu hx coups de Bourguignon . ^ 

Qui feqtoit un peu ‘le bouchon,. 

Je lui dis : ça , parlons d’affaire , 
Mais , non , il n’eft pas néeelTatre , 
Sans perdre tems en pourparler , 

D’Ici fongeons à détaler. ■- ■- 
Allons à- Paris ; vite 'Se prefle y 1 
Il faut jouer de votre relie. . ; - 
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Mon fendaient fut approuvé,- ^ 
Et Valois s’en eft bien trouvé. 

Aitffi Bourbon fit fa harangue , 

Je ne fai pas en quelle languè , 

Si ce ne fut point en Français , 

Ce fut peut-être en Béarnais.- ; 

Car nul/n’en favôit l’idiome 
Comme ce brave Gentilhomme. 
Cependant, las de haranguer., 

11 lui tarde fort de voguer ^ 

Pour revoir Lutece la beü^Bk 
> Et punir fon peuple rebel le^^ 
Mille Anglais bientôt fur fés pas. . 
Iront jouer des coutelas. r . 
tes gars n’aiment que plaie & boljè 
Et vont aux coups comme à la noce 


Le Comte d’Elfex , qui jadis 
Sur les Efpagnols prit Cadix , 

Qui leur donna' les étrivieres 
Sur la plus grande des rivières : * 
Ou , pour parler, plus congrue ment , 
Defius lesllquide élément : ■ - 

Enfin , final ce pauvre Comte , 
Auquel on donna fon décomte * 

En lui faifant fauter le chef. 

De ce détachement eft chef. 

' * . i ■ - ... . ‘ * 

. , ' r- . ** • • 

Henri pourtant en redingote 
N’attend plus que le Paquebôte. 
Allez, lui dit Êlifabeth., . . >s 
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PuiflieZ-vous commenn chien barbet , 
Etriller ce vilain Philippe , 

Avec fa grande & grolfe lippe , 

Et le Pontife Ex-F.ranfcifcain , 

Qui n’eft , entre nous , qu’un coquin. 
Allez , vous dis- je , à leur rencontre , 
Et Dieu vous gard’ de malencontre : 
Mes foldats par-tout vous fuivront , 

Et , s’il le faut , au diable iront. 

Si vous vainquez Mayenne , Rome 
Vous tiendra pour un galant homme ’ r 
Vainqueur , Sixte vous bénira r 
Vaincu , le fat vous damnera. 

Fin du Chant Troif.etne . 
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Tandis qu’avec h Reine H Caufe 
De chofe & d’ancre , & d'autre choPe 
Valois , conftipé de frayeur, 

L’accufe de trop de lenteur , 

Et fouhaite pire que la taignê 
A cette Princefle bréhaigne. 

( Car elle l’étoit , ce dit-on ) 

Il donneroit un ducaton 

Pour ti’avoir point de Ton beau-frere 

Fait un Plénipotentiaire. 

D’Aumale , Némours & BrifTac , 

Saint-Paul , la Châtre , Çanillac, 

Tous fix plus mauvais que chenilles , 

Sont fans ceffe après fes guenilles. 

Entre eux étoit un fantafiin , 

Ci-devant frere Gapucin , 

Nommé le Comte de Bouchage , 

Tantôt libertin /tantôt Page , 

Aujourd’hui Moine pénitent , 

Demain un Soudart combattant. 

Mais de cette clique brutale , 

Le plus brutal étoit d’Aumale : 

Avec fou fabre à deux tranchans , 

Faifant trembler les plus médians , 

Sur tout ce qu’il rencontre il frappe. 

Malheur à celui qu’il attrappe. 
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Te! , dans fes appétits gloutons , 

Un loup fondant fur des moutons , 

Ou, pour rimer , telle une louve 
En étrangle tant qu’elle en trouve. 

Un jour, non , c’étoit une nuit , 

11 penfa prendre au faut du lit , 

Valois dormant delïous fa tente ; 

Mais heureufement fa fervante , 

Qui lui repalfoit un rabat , 

Le tira hors de fon grabat ; 

Le diable vous berce , dit-elle , 

Vite , enfilez-moi la venelle : 

11 eft bien tems de roupiller, 

L’Ennemi va vous houfpiller; 

Vraiment , vous n’avez qu’à l’attendre , 

Ce d’Aumale eft un gars fort tendre, 

A ces mots tout tranfi de peur , 

Il fe/4kuve comme un voleur , 

Sans^ras , fans fouliers, fans culotte. 

Son crâne pelé fans calotte , 

Et fon gros felïier décou vert , 

Enfin comme un fot pris fans vert. 

Pendant qu’il gagnoit à la toife 
Vers Saint-Germain ou vers Pontoilfe r 
Ses foudars , encore endormis , 

A mon par •milliers étoient mis, 

Jà l’aurore débéguinée 
Montroit fa face fafranée , 

Et Momiy précédant Bourbon, 

Découvroit dé|a Montfaucon 

J)% 
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Et les clochers de Notre-Dame: 

• Ce qui lui réjouiffoit Rame. 

Mais bientôt , au bruit qu’il entend , 

Il fufpend fa joie un inflant ; 

Puis faifant trotter fa cavale. 

Il vit ce joli bacchanale. 

Et les foudarts de fes amis 
Dqnt on faifoit d’affreux faimis. 

Quoi ! s’écria-t-il en aveugle , 

Ou , pour mieux dire , en bœuf qui beugle. 
Souffrirez-vous, chers compagnons. 
Qu’on voius ampute les rognons. 

Sans leur rendre au moins la pareille. 

Et leur abattre quelqu'oreille ? 

Que ^va dire le Roi Henri, 

Qui boit le Rogum près d’ici ? 

Au nom d’un fi grand perfonnage 
Tout le monde reprend courage j 
Et de p aifir les Grenadiers 
Jurent comme des charretiers , 

Jerni , ventre , mort , tête-, facre , 

Avec leurs bonnets en polacre , 

Frappant du pié , grinçant les dents 
Ils font peur aux petits enfants. 

^Cependant le Roi de Navarre 
Soudain paroît dans la bagare , 

Auffi bridant , auffi vermeil 
Que lampe brûlant au foleil. 

Allongeant fon menton de grue , 

Sur les efcadrons il ferue. 

Et faifant d'affreux moulinets. 



T R A V E S T I E. 

Fait fauter nombre de bonnets. 

Bonnets ou chapeaux , peu m’importe. : 
Bref, il toucha de telle forte , 

Que l’ennemi , montrant le eu , 

De vainqueur , devient le vaincu. 
D’Aumale fecafle la tête 
A force de errer arrête. 

Au diable qui veut l’écouter , 

Henri vous les fait tous trotter 
Plus vite que chevaux de polie : 

Aucun ne garderoit fon polie 
Pour quatre-vingt-dix carolus , 

Et pour quatre-vingt-dix fois plus. 
D’Aumale, entraîné par fa bafque , 
Malgré fes dents , court comme un bafque 
Tel d’un mont plus haut qt^pn clocher , 
Miné des eaux , tombe un rocher. 

Le drôle pourtant le dégage 
D’un coup de poing fur le vilàge 
Qu’il donne à celut qui le tient , 

En comme un enragé revient. 

Il en mit encor vingt à l’ombre ; 

Mais bientôt, accablé du nombre , 

La camarde alloit le faucher , 

Et d’ici-bas le dénicher , 

Quand la Difcorde , vieille gaupe. 

Plus noire, dit-on, qu’une taupe. 

Se mit au-devant de la faux. 

Et fit porter le coup à faux. 

Ce ne fut point par bonté d’ame 
Que la Peque allongea fa trame; 

C’elt qu’elle avoit beloia de. lui 
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Pour faire le malheur d’autrui. 

A Paris elle le ramene 
'Avec fix trous à la bedaine 
De coups dlépée piftolet. 

Elle le panfe du fecret , 

Difant , fi jîâi bonne mémoire , 
Quarante-deux mots de grimoire. 
Qui , des abymes de l’Enfer ,• 
Malgré Cerbere & Lucifer , 
Rendroient un homme à la lumière 
Dans fa forme & vigueur première. 
Mais tandis qu’à cet éventré 
La Difcorde rend la fanté , 

Elle lui fouffle une étincelle 
De fon efprit , & l’enforcelle. 

Ainfi l’on fauve un garnement 
Pour s’en fervir utilement, 

Et puis après on l’abandonne 
A ce que le fort en ordonne. 

Si fotte eft la comparaifon 
Qu’on la fiffle , on aura raifon. 
Henri , parfaitement ingambe , 

Joue à merveille de la jambe 
A la pourfnite des vaincus 
Qui n’ont pas la goutte non plas , 
Et qui le gagnant de viteflè , 

Vont fe renfermer dans Lutece , 

( Lutece ou Paris , c’eft tout nn, 
Ainfi que tabac ou petun. ) 

De tous côtés il les alHege , r 
Comme des renards prb a» piege» 


Valois , revenu de fa peur , 

Preflè Canonnier & Sapeur , 

Et plus fier que feu Mardochée , 

En fifïhnt monte à la tranchée. 

On leur donne affaut fur aflàut , 

Si que l’afiiégé fort penaut , 

Rebuté de la canonnade, 

Eft prêt à battre la chamade. 

Mayenne , en ce péril preflànt , 

Se pendroit , s’il étoit décent 
Qu’un gentilhomme mourut comme 
On fait mourir un vilain homme ; 

( Vilain homme vent dire ici 
Un homme du néant forti ; 

Car à la lettre un Gentilhomme 
N’eft pas plus gentil qu’un autre homme 
Et j’en ai connu plus d’un cent 
Très-vilains , foit dit en paflant. ) 
Mayenne donc fe défefpere : 

L’un lui redemande fon pere \ 

L’autre fon fils , 8c celle-ci 
Lui redemande fon mari. 

En un mot, las d’entendre braire. 

Il alloit tout envoyer faire.,... 

Quand Dame Difcorde , à propos , 
L’aborde 8c lui tient ce propos : 

11 faut que tu fois un grand claude» 

De craindre un Peuple qui clabande ? 

Eh ! morbleu , ne fais- tu pas bien» 

Qu’il crie 8c s’appaife de rien*? 

Dis que je fuis uns bégueule 
Si je ne lui ferme la gueule , 
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Et s’il ne t’efl pas déformais 
Audi dévoué que jamais^ 

Subito , l’horrible pucelle , 

Secouant fon infeéte aidèlle 
Plus rapidement qu’un éclair. 

Prend fon vol , & fe perd dans l’air.. 

Par-tout où paflè la carogne , - 
De fon haleine de charogne 
On eft fi fort empuanti , 

Que nez d’homme onc n’a rien fenti 
Dont le fumet abominable ^ 

A telle odeur fut comparable. 

Le blond Phoebus d’horreur s’enfuit , 

Et fe met en bonnet de nuit ; 

Et la foudre tellement gronde , 

Qu’on croit que c’eft la fin du monde. 

La guenon aux pendans tetins 
Arrive au Pays des Latins. 

Elle découvre cette Vide 
Jadis en Héros fi fertile : . • 

Aujourd’hui fertile en CafFarts, 

En faux dévots aux teints blafards. 

En animaux porte- fou tanes , 

Qui nous mènent comme des ânes. 

Mais taifons-nous ; trop gratter cuit , i 
Ainfi que trop babiller nuit : 

Si l’on veut voir leur caraélere , • ■ 

Qu’on lilè Monfieur de Voltaire : i,/' v 

Il les peint comme des vauriens, 

A fa peinture que je m’en tiens. 

lor*-. 
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Lors le garde-porceaux d’Ancône * , 
De Saint Pierre occupoit le trône. 
L’honnête homme que c’eût été. 

S’il eût eu de la probité l 
Sous fon Empire defpotique , 

La redoutable Politique 
Commandoit dans le V atican , 

Et fur les bords de l’Eridan : 

C’eft une cauteleufe gouine , 

Qui fi bien fes gens embabouine 
Qu’elle redreflè les plus fins , 

Et parvient toujours à fes fins. 

A peine de fon œil oblique 
La difcorde eut frappé Poptique , 

Elle court lui fauter au cou 
En fouriant ; puis tout à coup , 
Prenant le ton de Jérémie: 

Ah ! dit-elle , ma bonne amie , 

Tout mon crédit eft à vau-l’eau 
On a déchiré le bandeau 
Dont je fafcinois la vifiere 
De la gent crédule & grofiiere. 
Qu’eft devenu le tems , hélas ! 

. Où l’on prônoit mes almanachs ; 

Où le Potentat , franche duppe. 

Me baifoit le bas de la juppe , 

Et' m’eût , fi je l’eufië voulu , 

Avec refpeét baifé le eu ? 

Qu’eft devenu ce tems , ma bonne a 
Où je donnois une Couronne, 

* Sixte-Quint^ . 
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Et l’ôtois quand il me plaifoit, 
Comme j’eufiè ôté mon toquet ? 

Eir vain je fulmine , je crie ; 

Le Sénat Français me décrie , 

Et me fait paflfer en tous lieux 
Pour un monftre pernicieux , 

Pour une fille fans vergogne , 

En un mot , pour une carogne 
Méritant le cheval de bois : 

Il s’en mordera morbleu les doigts , 
Le fcélérat , le chien , l’infâme , 

Ou je ne fuis pas une femme. 
Allons en France , fur les Rois 
Reprendre nos anciens droits. 

Elle dit : & crac, d’un coup d’aile. 
Part plus vite qu’un hirondelle» 

Loin des fuperbes Preftolets , 

Des faux difeurs de chapelets , 

Des Prélats à grand équipage , 

Loin du fracas & du tapage , 

Notre mere Religion , 

Evitant la contagion , 

Vit dans une retraite obfcure , 

De nulle chofe n’ayant cure 
Que d’adrefièr au bon Je fus 9 
Soir & matin fes 0 remus , 

Elle pétilioit en fon ame 
Pour Henri d’une fainte flamme. 
Elle fait bien qu’un jour viendra 
Qu’en fes bras elle le tiendra , " 

Et qu’ils feront unis enfemblg ; 
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Mais ce jour loin encor lui femble. 
Cependant qu’elle fait des vœux 
Pour hâter cet inftant heureux , 

La Politique & la Difcorde , 

Toutes deux fans miféricorde , 

La furprennent en trahifon 
Etant alors en oraifon ; 

Et lui dérobant fa chafuble, 

La Politique s’en affuble ; 

Puis en cet équipage -là , 

La gouge en Sorbonne s’en va. 
C’étoit en ce favant Concile 
Que l’on expliquoit l’Evangile 
En Grec , en Latin , en Gaulois , 

En toute forte de patois ; 

Que par des doétes Commentaires 
On obfcurcifloit les Saints Perès , 

Et qu’on les faifoit radoter s 
En voulant les interpréter. 

Du monftre la voix emmiel Iée 
Prévient les cœurs de l’aflèmblée : 
Elle offre aux uns de beaux roehets , 
Aux autres des colifichets ; 

A ceux-ci , pour faire gogailles , 
Ducats & louis de Noailles ; 

A ceux-là des coups de bâton , 

Pour leur faire entendre raifon. 

On difpute, on clabaude,on braille 
On s’injure , l’on fe chamaille. 

Alors un vieux, au nom de tous , 
Fort incommodé de la toux , 
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De la gravelle & de la goutte , 

Crie en crachant, que l’on m’écoute., 
A ces mots, un Doâeur fit chut. 

Et le confiftoire fe tut. 

C’eft l’Eglife, dit le Druide, 

Qui de l’état des Rois décide , 

Qui feule a le droit abfolu 
De leur donner du pié au eu. 

Or il eft sûr que de l’Eglife 
L’autorité nous eft commife ; 

Ergo y du rôle de nos Rois 
Nous pouvons effacer Valois. 

Après cet argument baroque, 

Chacun opine de la toque. 

La Difcorde , qui fait le chic , 

En fait faire un Décret public ; 

Et foudain d’Eglife en Eglife 
Vole annoncer cette lottife. 

Sous le haillon de Saint François 
Elle fait entendre fa voix ; 

Et s’adreffant à la Moinaille; 

Oïez-moi , dit-elle , canaille : 

Le bon Dieu qui m’envoie ici , 

M’a mis en main ce fabre-ci , 

Pour étriller les hérétiques: 
Hâtez-vous , quittez vos boutiques ; 
Prêchez , comme article de foi , 
Qu’on peut couper la gorge au Roi ; 
Vous trouverez dans l’Ecriture 
Quelques traits de cette nature ; 

Avec pareille autorité , 

Vous pouvez tout en sûreté. 
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Aufli-tôt les pieux Gavaches , 

Arborant cafques & randaches f - 
La rapiere fur le côté y . 

Se difperfent de tout côte. 

Le Capucin , puant & fale , 

Troufle comme une' martingale, 

Son cafaquin bardé de fer , 

Ferait peur au Diable d’enfer. 

Au fon de la tambourinade, 

Gette cagotte mafcarade 
Marche en hurlant d’un air altier 
Les faints Cantiques du Pfautier. 

< < 

Mayenne tout haut les approuve , 

Quoique de grands fous il les trouve ; 

H fait ce que ces fainéans 
Peuvent fur les petites gens , 

Et combien le Révérend-Pere 
A de crédit chez le vulgaire , 

En effet nombre de pendards. 

Réunis fous leurs étendards , 

Ne fongeant qu’à battre & qu’à mordre 
Mettent tout Paris en défordre. » 

La Difcordre entr’eux a choifi 
Seize coquins en cramoifi ,, 

Qui difputent avec Mayenne 
De l’autorité fouveraine : 

Le Sire n’en eft moult content ; 

Il faut qu’il le fouffre pourtant. 

Ainfi fur l’onde la plus pure , 

L’aquilon fait monter l’ordure ; 

Et, tant qu’il plaît à l’aquilon , / 

* J 
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Cn confond l’onde & le limon.. 

Pendant cet horrible tapage , 

Thémis étoit toujours bien fage 
Et fon Sénat l’étoit aufli , 

Comme il Peft encore aujourd’hui»» 

De gens à pendre une cohorte , 

De fon Temple entoure la porte 
Bufll , maître en fait d’efpadon , 

Et grand danfeur de rigaudon , 

Sous Ieurefcorte entre d’emblée 
Au beau milieu de l’aflèmblée. 

O ça, dit-il, mes beaux Meilleurs ,, 

Qui faites ici les Seigneurs , 

Et qui vous croyez par la robe 
Dignes de maîtrifer le globe , 

Il faut filer doux , s’il vous plaît ,, 

Sinon je vous happe au colek 
La Bourgeoifie avis vous donne 
Qu’elle ôte aux Capets la Couronna,. 
Pour raifons qu’elle vous dira 
Quand elle-même les faura. 

Imitez MelTieurs de Sorbonne., 

Qui trouvent la chofe fort bonne , 
Quoiqu’ils n’en fâchent , les vieux fous.,.. 
Là-delîiis gueres plus que vous., 

Le Sénat , à cette femonce. 

Ne dit mot pour toute réponfe.. 

Bullï , de colere bouffi , 

Mais de frayeur un peu tranfi ; 

Allons , dit-il , à la Baltille 

Alors Harlay fuit le foudrille 
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St chacun s’emprelTeà Penvi 
It’aller en prifon avec lui. 

Mife , redis-moi , je te prie , 

Ce; noms fi chers à la Patrie : 

DeThou , Molé , Scaron , Bayeu^ 

Mor.fieur Potier , Moniteur Longueil 
Et tant d’autres que je ne nomme 
Vrais émules de ceux de Rome, 

Sont traînés comme des goujats 
Par cette race de Judas. 

Mais las ! quels font les pauvres heres , 

Dont on ferre les jugulaires ? 

C’eft vous, Briflon , Tardif, Larchet j 
Qui mourez au bout d’un lacet ; 

Confolez-vous : dans nos Chronir jes 
Vous vivrez en lettres gothiques , 

Et ferez toujours reconnus 
Pour de fort honnêtes pendus.- 

Du défordre enfin qu’elle excite r 
La Difcorde fe félicite. 

Les Badauts entr’eux défunis. 

Contre leur Prince font amis ; 

Et tout eft en guerre civile. 

Tant au dehors que dans la Ville. 


Tin du Chant quatrième •• 
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* « » 

CHANT CINQUIEME. 

V^Ependant aux murs de Paris 
On faifuit de larges pertuis. 
les Seize , le Peuple , & Mayenne 
Et les noirs chanteurs d’Antienne, 

Contre Henri brailloient en vain , 
le Sire alloit toujours fon train. 

' Sixte avoitbeau lancer fon foudre, 

C’étoit en Pair jetter fa poudre, 
les pauvres Badauts , aux abois, 

Attendoient les Arragonois 
Qui , comme lâches truandailles 
Chemin faifant prenoientdes cailles , 

Et détroufloient tous les palfans 
Par maniéré de pafle-tems , 

Dont le vieux Philippe Deuxieme 
Se réjouifloit en lui-même. 

Alors un Moine écervelé 
Ou pour mieux dire enforçellé , 

Un fcélérat fous la tunique , 

De l’ordre de Saint Dominique , 

Fit un coup qui fembla d’abord 
Pour quelque tems changer le fort.. 

Clément , c’eft ainfi qu’on le nomme , 

Ce tant cruel & méchant homme. 

A fon humble & dévot maintien 
On l’eût pris pour un bon Chrétien \ 


T R A V E S T IE, 

Et ce n’étoit à le bien prendre , 

Qu’un coquin à rouer ou pendre» 

La Difcorde fur ce gueux- là 
De fon venin dégobilla. 

Un jour difant fa Kirielle 
Il s’écria plein d’un fiux zele.,. 

Mon doux Jefus , Libéra nos 
De ces frippons de Huguenots r 
Que ton bras vengeur extermine 
Cette abominable vermine. 

Ecrafe , anéantis Valois 
Et fon coufin le Navarrois. 

La Difcorde riant fous cape , 

De voir qu’il mordoit à la grape , 

Ne fit qu’un faut jufqu’en enfer , 

Et fi-it iupplier Lucifer 
D’envoyer de fon Confiftoire 
Diable Idoine en l’art oratoire * 

Pour induire le penailloa 
A quelque mauvaife aéfion; 

Soudain , de la fombre demeure , 

Un Ange au te : nt couleur de beurre,. 
Dont le fanatifme eft le nom. 

Part & fuit la vieille guenon. 

La malin efprit fe déguife 

Sous la taille & les traits de Guilé ^ 

Un cafque fur fon chef cornu , 

Et dans la main un fabre nu. 

Le fang lui fort de la bédaine 
Comme l’eau fort d’une fontaine > 

Des horions, dont autrefois 
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le pauvre Duc mourut à Blois, 

Ce fut en pareil équipage 
Que cer infernal perfonnage 
Vint trouver le Pere Clément 
Faifant dodo paifiblement; 

Il lui pince fi fort l’oreille. 

Qu’en furfaut le Moine s ? éveille 
Reniant par F & par B , 

Ainfi qu’un charretier embourbé. 

Jerni , fi je prends ma; fandale.... 

Tous doux , Pere , point de fcandale y 
Je viens à bon titre en. ce lieu , 

Et je t’annonce de par Dieu 
Qu’il choifit ton bras pour occire 
Valois, ton Souverain , ton Sire, 

Judith , pour fon Pays , jadis , 

Au lieu d’un , en eût tué dix.. 

Prends exemplè fur fon courage , 
Arme-toi d’une fainte rage ; 

Et coupant le fiflet au Roi 
Venge Rome , l’Etat & moi. 

Qu’aucun fcrupule ne t’arrête ,, 

AfTaffiner efl aéte honnête ; 

Acte méritoire & parfait , 

Eorfqtie pour l’Eglife on le fait,. 

Hate-toi donc pour fon fèrvice 
De confommer ce facrifice. 

Dieu te lionne ce coutelas 
Qui vaut un fabre de Damas , 

Et trancheroit comme une plume 
Un gros chêne, même une enclume.. 
Songe à bien faire ton devoir ; 
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Fai fait le mien : Jufqu’au revoir.. 

Pere Clément , faifi du glaive r 
Avec joie auffi-tôt fe leve ; 

Et d’un ton de Gargantua 
Dit fiat voluntas tua 
Que votre volonté foit faite ; 

Puis endoflànt froc & jaquette ^ 

Et tout le Monacal harnois 
Le Béat fort en tapinois. 

Une fanatique cohorte 
ïufqu’à la galiote Pefcorte : 

Sous fes pas on jette des fleurs «■ 

De toute forte de couleurs,. 

L’un veut toucher à fon Rofaire ,. 
L’autre baife fon Scapulaire : 

On tiendroit même à grand honneur 
De baifer fon poftérieur. 

Mayenne, qui fait quelque chofe- 
Du coup auquel on fe difpofe , 

Fait femblant de n’en favoir rien.,, 
Efpérant de s’en trouver bien. 

Cependant tandis que navigue- 
Ce méchant fuppôt de la Ligue ,, 

Les Seize font tourner le fas 
Sur cet abominable cas. 

Dans le fin fond d’une carrière ,. 

Des hiboux afyle ordinaire. 

Et des fripons , par-ci , par-là ,, 

Leur Sinode affreux s’affembla,. 

A la lueur obfcure & terne 
D’une très-antique, lanterne ,, 
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On voit un quartier de moilon- y 
En maniéré de guéridon ,. 

Tapifle de groflès limaces : 

C’efllà qu’après maintes grimace*' 

Dont auroit changé de couleur 
Le célébré Richard fans peur. 

Et dont toute femme avant terme 
Eût Iaifïe répandre fon germe : 

C’eft là, dis-je, qu’un vieux Rabin , 
Plus Grec que Madame Jobin ,. 

Dans les fecrets de la Magie r 
Des deux Rois plaça l’effigie. 

Le Juif enfuite ayant lâché 
Son eau dans un pot. ébréché, 

Et balbutié de mémoire 

Dix ou douze mots du- grimoire,- 

Compifla tous les afliftans 

Qui n’en parurent moult contents r 

Néanmoins ils furent fe taire. 

De peur de troubler le myftere. 

Ayant donc defïiis le mufeau 
A chacun flanqué de fon eau , 

Et chacun compofant fa garbe , 

S’étant bien efTuyé la barbe ; 

Subito , le forcier d’Hébreu r 
De tout fon cœur rimant en Dieu r 
Sur le pauvre Valois s’élance , 

Ou du moins furfa refTemblance ÿ 
Et d’un canif , je ne fais où 
Lui fait un large & vilain trou. 

Les Seize fuivent fon exemple ; 

E’un.Iui donne un ; coup à la tempe j. 
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•L’autre à la panfe , l’autre ailleurs , 

Et certains mal-plaifans railleurs 
De Bourbon barbouillent la mine 
De ce qu’on nomme la plus fine. 

Le maléfice opéré enfin , 

La lanterne tire à fa fin : 

On entend gronder le tonnerre.. 

Et l’on fent friflbnner la terre , 

Mais chacun efl: bien ébahi. 

Soudain paroît le Roi Henri 
Avec fa barbe à l’efcopette 
Et fon grand nez fait en trompette , 

D’un gourdin les épouflètant. 

Au diable fi pas un l’attend. 

Ils courent tous comme des lievres , 

La mort peinte deffus les levres \ 

Et fans regarder derrière eux , 

Se fauvent de cet antre affreux, 

La Parque , pourtant vieille roflè , 

De Valois, par un coup attroce, 

Alloit terminer le deflin. 

Clément , ce grand fils-de-putain , 

N’eft pas plutôt hors de la barque , 

Qu’il vole au logis du Monarque. 

II demande à lui dire un mot. 

On lui fait croquer le marmot 
Deux ou trois heures à la porte , 

A ce que l’hiftoire rapporte , 

Car il avoit d’un vrai pendard , 

Et l’encolure , & le regard. 

A la fin cependant il entre j -, 
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Et fe profternant fur le ventre , 

Il tint au Roi ce beau difcours. 

Dont il interrompit le cours. 

Quand il lui perfora la panfe. 

Voici ce que c’eft en fubftance : 

»» Sire , de la part du bon Dieu , 

{ Ceci n’eft pas un conte bleu ) 
i» Je viens t’annoncer pour nouvelle 
>} Que les ligueurs en ont dans l’aile. 
•»> Les fieurs Potier & Villeroi , 

» Zélés fervitears de leur Roi , 

>* Travaillent de cul & de tête 
» A te remonter fur ta bête. 

» Harlay , du fond de fa prifon , 

•n Pour toi plus ardent qu’un tifon, 

•» Dit qu’il veut bien être un jean-fellê 
■»> Et qu’en public même on le fèffe , 
d Si dans quatre jours tu n’es pas 
o Réintégré dans tes Etats. 

» Tiens , lis fi tu peux cette lettre 
-»> Qu’en mes mains il vient de remettre. 
Ah ! dit Valois, faifant un faut 
D’une demi-toife de haut , 

Que n’ai-je dans mon efcarcelîe 
De quoi récompenfer ton zele ? 

Mais par malheur pour le préfent f 
Je n’ai pas un double vaillant. 

A donc d’une vue attentive, 

Lifant la fatale Milfive , 

Tout aufif-tôt le papelard , 

D’un grand coup de fon tranche-lard , 
Le pourfend depuis la culote 


Jufqu’à deux doigts de l’épiglote. 

Le fang fort & coule à plein feau v 
Comme couleroit un ruifièau. 

Enfin , bref, pour tout dire en fomme , 
.Sur le Moine on faute , on l’afTomme. 
Le coquin , plus gai que Pierrot, 

'Rit en pouffant le dernier rot , 
•Comptant un jour groffir la bande 
Des bienheureux de la légende , 

Et qu’à la droite du bon Dieu , 

31 fe verroit affis dans peu. 

/ 

Déjà Valofs à l’agonie 
S’acheminoit vers l’autre vie : 

Ses gens autour de lui rangés , 
Hurloient comme des enragés , 

Tretous d’une voix unanime, 

Qui tout de bon , qui pour la frime. 
Pendant ce concert ennuyeux, 

Henri chioit auffi des yeux 
Plus fincérement que perfonne , 
Quoiqu’il gagnât un Couronne. 

Valois le voyant dans un coin , 

Lui dit : .torchez votre groin , 

Et cefîèz , mon très-cher beau-frere , 
De vous lamenter , & de braire; 

Car brayez ou ne brayez pas, 

Il faut que je palfe le pas. 

Grâce à ce poflèdé de Moine , • 

Je vous laifîè mon patrimoine , 

Dont vous n’euffiez fltôt tâté , 

Si le maître j’en euffe été ; 
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Mais de bon cœur je vous le donne , 
Puifqu’il faut que je l’abandonne : 

Au relie je vous avertis 

Que vous ne l’aurez point gratis, 

A moins qu’à Calvin votre Apôtre 
Vous ne renonciez pour le nôtre , 
Auquel cas vous aurez beau jeu , 

Ou je ne fuis qu’un fot. Adieu : 

Je vous louhaite bonne chance , 

Et Dieu vous gard’ du mal de panfe..,. 
A ces mots , il fit un gros pet , 

Et c’ell le dernier qu’il ait fait. 

A peine l’ombre du Monarque , 

De Caron a pafîe la barque , 

Que ce ne font plus dans Paris 
Que ripaillons , danfes & ris , 

Que fagots allumés aux portes , 

Que plailirs de toutes les fortes ; 

Mais bientôt Mcnfieur de Bourbon 
Va les faire changer de ton : 

Il leur prépare une falade 
Dont plus d’un fera bien malade , 

Et dont maint preux Parifiens 
Verront les champs élifiens. 

Tous les Chefs , redoutant fon ire. 

Le reconnoi fient pour leur Sire , 

Et promettent fous fes drapeaux 
De ne point ménager leurs peaux. 


Fin du Chant Cinquième. 
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CHANT SIXIEME • 

£jN France c’eft un vieux ufage , 

Quand des Rois manque le lignage 
Que les trois Etats en commun 
S'aflèmblent pour en élire un. 

Ainfi Capet le Bourguemêtre 
Du Trône Français devint maître, 

Lorfque Charlemagne & lès Hoirs 
Eurent au Royaume des Loirs. 

La Ligue aveugle & facrilege. 

Veut profiter du privilège.. 

Des Villages & des Cités 
Elle mande les Députés. 

Le Lorrain fe met en campagne , 

Le Nonce & l’Envoyé- d’Efpagne 9 
Les Nemours , les Prêtres aufli , 

Tont gens d’honneur, couei-couei. . 

Bref , cette troupe déloyale 
S’aflèmble en la maifon Royale.. 

On n’y vit point ces Afièlïèurs 
Des vieux Pairs dignes fucceflèurs >, 

Qui jadis juges de .la France , . 

Ne le font plus qu’en' apparence. . 

On n’y vit point pareillement 
Aucun Membre du Parlement.. 

Là , le Nonce bien à fon aife , , 

Eft mis le eu fur une chaife; 

Eres de lui , fous un- baldaquin * , 
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Mayenne tranche du faquin. 

Déjà les partis , la cabale , 

Font un horrible bacchanale.: 

L’un entend que la Royauté. 

Releve de la Papauté , 

Et qu’à Paris l’on établiflè 
Ce grand Tribunal d’injuftice ,, 

Où la Moinaille fait, valoir 
Son abominable pouvoir ; 

Où pour la moindre peccadille , 

Comme cochons les gens on grille ; 

En un mot , où l’Ibérien • 

Souvent elt riflolé pour rien. 

Celui ci gagné par Philippe , 
Moyennant quelque bonne- nippe,. 
Brigue & remue en fa faveur , 
Quoiqu’il le haïfle en fon cœur. 

Mais de Mayenne jà l’Alteffe 
Sur le Trône avoit une fèflè , 

Et bientôt fon noble fefïïer 
Y devoit être tout entier.: 

Soudain Potier , le meilleur Juge 
Qu’on ait vu depuis le déluge , 
C’elt-à-dire , depuis long-tems , . 
Paroît aux yeux des afTiftans. 

Chacun garde un profond fdence 
Et voici comme il les relance : , 

Vous mériteriez bien , marauts , 
Qu’on vous rompit à tous les os. 

De quel droit , par la mordondienne 

Penfez- vous couronner Mayenne ?. 



67 


TR A V E S T I R . 

Jè faï qu’il eft bon compagnon , 

Grand mangeur de foupe à l’oignon , 

Grand voltigeur , bon géomètre , 

Tirant des armes comme un maître ; 

Je fai de lui mille autres biens,. 

Mais les Bourbons font-ils des chiens î 
Et Monfieur Henri Quatrième 
Eft-il un pleutre , un nicodême 7 
Mayenne à femblable oraifon . 

Faillit à perdre la raifon ; 

Ses yeux étincelloient de rage. 

Potier n’en perdit point courage : 

Gui. Prince, dit-il fièrement. 

Voilà quel eft mon fentiment. 

Si vous êtes par la nfifiance 
Un des plus gros Monfieurs de France ,* 
Eaites-le voir en défendant 
Le véritable Prétendant. 

Ouais ! j’entends la clameur publique , 
J’entends crier à 1 hérétique : 

Les Eglifiers le glaive en main...» 

Arrêtez , race de Caïn , 

Ou bien que le feu Saint Antoine 
Vous arde ;ufqu’au péritoine. 

Quoi! parce que le fieu r Bourbon 
Mange en Carême du jambon , 

Vous ofez lui chercher querelle ! 

Parbleu , vous nous la donnez belle; 

Eh ! que vous importe , entre nous , 

Qu’il vive dt chair ou de chous.: 

Et qu’il croie, ou non, à i’inftoire 

F i 


Digitized by Google 



68i LA HENRIADE- 

Vraie ou fauffe du Purgatoire ?: 
Qu’importe qu’il tienne cachés 
Ou qu’il révélé fes péchés ? 

Vous qui faites les bons Apôtres,, 
Révélez-vous toujours les vôtres?: 

Et les poulets que vous gobés 
Quelquefois les jours prohibés 
L’allez-vous dire au. Confiftoire ?• 

J ? ai bien de la peine à- le croire. 

Laiflèz donc, Meffieurs les Cagots , 
Laiffez votre Maître en repos : 

Pour n’être pas fournis à Rome , 

Il n’en eft pas moins galant homme. 
Vainement vous le ravalez., 

Il vaut mieux que vous ne valez. 
Après un difcours de la forte , 

Chacun avoit la gueule morte;. 

Et nul n’étoit affèz hardi 
Pour lui donner un démenti. 

Cependant un affreux tapage 
Se fait entendre au voifinage : 

On crie: aux armes compagnons-, 
L’Ennemi pille nos-.oignons. 

Le bruit aigu delà trompette. 
Quelques coups em l’air d’efcopette . 

Ne pronoftiquent aux Bourgeois 
Que mifere & que rabajois.. 

Tel l’aquilon & le tonnerre 
ïaifant charivari fur terre , 

N’annoncent rien de bon aux gens^ 
Quand ils approchent de leurs , champs» 
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Or, cet horrible tintamarre 
Annonçoit le Roi de Navarre , 

Qui venoit donner fur les doigt*; 

Aux habitans du Badaudois.. 

Contre la coutume ordinaire , 

Sans cortege , fans luminaire; 

11 avoit fait mettre uniment 
Feu fon beau-frere au monument ;; 

Non que ce fut par avarice; 

Des Bourbons ce n’efl: pas le vice; 

Mais il fui tardoit d’être aux mains,. 

Pour immoler fes aflalTins. 

Au bruit du branle qu'il prépare; 

Chacun du conleil fe fépare: 

Mayenne,, armé d’un moufqueton 
Court du côté de.Charenton 
Criant au Héros , & y avance 
Avec fon habit d’ordonnance.. 

Paris , in illo tempore 
Etoit de ft (ïcs entouré ; 

Et bien moindre par fon ampleure' 

Et par fa beauté , qu’à cette heure; 

Ses murs , dé battions munis ,. 

Faifoieut la moue aux ennemis ; 

Bourbon , faifant le faut de carpe. 

Approche de la contrefcarpe 
Car il étoit de (on 1 métier 
Auilî bon fauteur que rétier.-. 

Soudai» , à coups de carabine;! 

De part & d’autre on s’affalTme 
Les canons , bruy ans & brutaux , , 
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Font perdre aux murs leurs piédeftaux 
Et l’ous les éclats de la bombe , 

Tout en capilotade tombe. 

La mine aufli joue à Ton tour ; 

Le fa’pêtre fefaifant jour , 

Vomit dans les airs , par centaines , 
Soudards , Sergens & Capitaines. 
Bourbon , plus fier qu’un Annibal , 

Va là comme il iroit au bal ; 

Et Tes Grenadiers en leilè 
Comme iis iroienc à la carmelîe. 
Mornay, dans ces chemins ardents,. 
Chemine en le curant les dents : 

Le canon lui louffle aux oreilles , 
Cependant il baye aux corneilles ; 

Gn crie , ah ! je me meurs , à moi , . 

Il n’en eft pas plus en émoi ; 

Un peéard au mufeau lui creve , 

Mais à toute autre chofe il rêve;; 

Et machinalement conduit , 

Gomme un barbet fon Maître il fuit. 

Au chemin couvert.on pénétré , 

Du parapet on fe rend maître ; 

Enfin, on = comble les fMTés 
De fagots & de trépaflës: 

Sur ces trép.ifl.s on s'avance , 

Et puis fur la brèche on s'élance ; 
Henri , comme un franc Grenadier , 
Leftement monte le premier ; 

J à fur le haut de la muraille , 

Au bout d’une vieille féi aille , 

11 a déployé fes drapeaux , • - 
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Dont lés Ligueurs font bien penaults. 
Tous gagnoient au pié : mais Mayenne 
En rimant en Dieu, les ramene.. 

Ils foufflent au poil à Bourbon , 

Et l’on s’étrille.tout de bon. • 

La Difcorde , vieille bréhaigne ,, 

Sur ces murs dans le fang fe baigne,. 
Les foudards fe prenant au crin , 
Difputent des mieux le terrain. 

Dans la chaleur de la querelle , 

Les coups tombent plus (}ru s que grêle* 
Tantôt les gens du fieur Bourbon , 

A fuir exercent le guibon : 

Tantôt revenant à la charge. 

Les Mayennois prennent le large. 

Ge jour fut bien grand pour Henri 
Et pour Monteur Mayenne aufli: 

L’un & l’autre , en cette rencontre , 

De fa capacité fit montre. 

Cependant quelques mille Anglais, 
Venant du Havre ou de Calais , 

Sous le jeune I flèx arrivèrent , 

Dont nos gens très-bien fe trouvèrent , 
Et dont les Ligueurs sûrement 
N’eurent pas grand contentement. 

Elfex les conduit \ la brèche 
Où d’Aumale, d’humeur revêche 
Combattoiteomme un vrai lion > 

Ainfi qu’Heéfor dans llion. 

Tous deux pleins d’une ardeur égalé,. 
Tous deux méchans comme la gale , . 
Coupant , bril'ant,. taillant, rognant» j 
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Mordant, pinçant, ég r atignant ; 

Enfin , après tant de tapage , 

De quel côté fut l’avantage ? 

Il fut, grâce à Dieu , de celui- 
Du Dge & valeureux Henri. 

Maugré Mons Mavenne & d’Aumale, 
Le rebelle effrayé détale ; 

Ft le bon Roi le pourfuivant 
A courir lui fait perdre vent. 

Tel aux trouflfes d’un pauvre lievre 
(■ Lequel alors n’eft pas fans fievre ) 

Un lévrier, dans les guérets ,, 

Tire parti de fes jarrets.: 

Tel fur la colombe timide 
Un milan fond d’un vol rapides 
De même le Seigneur Henri 
Chaflè le Ligueur devant lui; 

Mais Mayenne encor plus .agile,. 

Dit, fauve qui peut, & fait gile.. 

Les voilà dans Paris rentrés , 
Verrouillés & claquemurés. 

Bourbon, dans l’ardeur qui l’emporte. 
Pénétré jufques à la porte. 

Holà: des haches &c du feu, 

Et puis nous allons voir beau jeu. 

Tandis que ces mots il proféré. 
Soudain du haut de l’atmofphere 
Un Phantome vers lui .defeend , 

Non moins que Saint Criftophe grand ; 
Et, malgré cette, taille énorme , . 
N’ayant pourtant rien de difforme : 

Tout doux, s’écria-t-il , tout- doux.;. 
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L’ami , modéré ton courroux: 

Ne te fais-tu pas confcience 
De vouloir perdre la chevance 
De tes aïeux qui font au Ciel ? 

Fi , tu n’as point de naturel. 

Que dis-je? C’eft ton héritage 
Que tu vas réduire au pillage ! 

Où diable iras-tu , pauvre oifon , 

Quand tu n’auras plus de gazon ? 
Arrête..... A cette remontrance , 
Prononcée avec véhémence. 

Le foldat tremblant a recours 
A Notre-Dame bon fecours. 

Monfieur Henri , tout au contraire , 

Dit à I’Efprit , allez vous faire , 

Ou dites-nous de quel endroit 
Vous arrivez , & de quel droit 
Vous nous faites telle femonce ? 

Il entendit cette réponfe : 

Je fuis le Çeu Roi Louis Neuf, 

Et tu n’es , toi , qu’un fot , qu’un bœuf 
Ignores-tu que dans la France 
Je fuis un Saint de conséquence ? 

Ah ! c’eft vous , s’écria Bourbon , 

Qui , de la pefte ou du charbon , 

Fûtes trépaflèr en Afrique , 

Pouffé d’un zele Evangélique. 

De vous voir je fuis enchanté , 

A caufe de la parenté. 

Hé bien ! très-honoré grand-pere , 
Peut-on favoir quel vent profpere 
Vous fait venir en ce bas lieu ? 
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J’y viens de la part du bon Dieu , 

Dit Saint Louis , & pour te dire 
Que fi tu veux être bon Sire, 

Tu gagneras fur les Français 
Un jour à venir ton procès. 

Le Héros , à ces mots larmoie , 

Non de trifteflè , mais de joie ; 

Il balbutie entre fes dents 
Un compliment de fort bon fens , 
Que perfonne ne put entendre. 

Trois fois les bras il voulut tendre 
Pour embraflèr fon cher papa , 

Trois fois fa fainte ombre échappa. 
Cependant du haut des murailles 
Sur le Prince on tire à mitrailles : 
Grâces à la faveur du Saint , 

Son pourpoint n’en eft point atteint. 
Il lui promit une chandelle 
Quatre fois plus grofîè que celle 
De Notre-Dame d’Arras , 

Qui toujours brûle , & ne fond pas. 
Puis jettant l’ceil fur la grand’ville : 
Adieu , dit-il , race incivile ; 

Puifque rien ne peut te toucher. 
Bonne nuit , je vais me coucher. 
Adonc rengainant fon olinde , 

Sur fa rofiinante il fe guindé ; 

Et d’un air aflèz mécontent , 

Vers Vincennes s’en va trottant. 
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Tj \ nuit ayant d’un voile fombre 
Mis tout notre hémifphere à l’ombre , 

Et tout dormant , hors les jaloux , 

Les chouettes & les filoux , 

Henri couché deflus la dure, 

Sans matelats , fans couverture , 

Dormoit d’aufh grand appétit 
Que s’il eût été dans fon lit. 

Par l’ordre de Louis , les fonges , 

Non les débiteurs de menfonges , 

Mais les fonges honnêtes gens , 

Sont autour de lui voltigeants , 

Et chuchetant à fes oreilles , 

Lui promettent mons & merveilles. 

Le Saint en ce moment lui met 
Sur le front fon royal armer : 

Mon fils , fois , dit-il , Roi de France, 

De mes hoirs comble l’efpérance : 

Régné fur le peuple badaut , 

Et mene-le-moi comme il faut. 

Mais fouviens-toi <$ue cet Empire 
Des dons de ton pere eft le pire : 

Cen’eft point alfez d’être Roi , 

11 te manque d’avoir la foi ; 

Id eft , de croire au faint Pontife , 

Tiens , chevauche cet hipogrife , 

Et fuis-moi ,jufqu’en Paradis , 
h te ferai voir du pays, _ . 
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A ces mots le couple s’envole 
Plus vîte que les Fils d’EoIe , 
Lorfqu’en belle humeur ce vieux fou 
Leur met la bride fur le cou. 

Dans les efpaces qu’ils parcourent, 

Que de planettes les entourent. ! 

Que d’étoiles , de tourbillons ! 

Ils les comptent par millions. 

Que de fpheres & de cometes , 

Avec leurs longues cadenetes ! 

Que de mondes à l’infini ! 

Vîertu-choux , Monfieur Calîini 
Et le compere Fontenelle 
Nous en auroient conté de belle , 

S’ils avoient pu voir de leurs yeux 
Un fpe&acle fi curieux. 

Par-delà cet efpace immenfe , 

Le Très-Haut fait fa réfidence: 

C’efi: là que Bourbon fuit Louis. 

Là font formés tous ces efprits 
Qui fur terre en nos corps féjournent ; 
C’eft là qu’à la fin ils retournent , 
Quand nos pauvres individus 
Par la Camarde font tondus. • 

En ce féjour, des milliers d’Anges 
Du bon Dieu chantent les louanges. 
C’elt lui que chacun ici-bas 
Croit connoître , & ne connaît pas ; 
Que fous cent formes on déguile , 

Et que l’on adore à fa guife. 

Du haut de ion Trône il entend 
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L’orgueilleux Se&aire ergotant , 

Le parpaillot, le Papimane, * 

Le Mufulman 5c le Brachmane ; 

Tous tâchent d’attrapper les fots 
En leur débitant des fagots. 

Devant lui , la grande Faucheufe 
Au teint livide , à la dent creufe , 

Amene de tous les pays 
Les mortels qu’elle a démolis *. 

II les punit ou les guerdonne , 

Selon que juftice l’ordonne. 
Ventre-faint-gris , difoit Bourbon , 

J’y perds mon latin tout de bon. 

Quoi ! fi j’avois reçu la vie 
Dans l’Afrique ou dans la Turquie , 

Si j’étois né Mahométan , 

Je ferois enfant de Satan ! 

Et fans être autrement coupable , 

Le bon Dieu m’enverroit au Diable ! 

Ma foi , je n’en crois rien du tout ; 

C’eft un conte à dormir debout. 

Tandis qu’il parloit de la forte , 

Une voix extrêmement forte 
Du pié du Trône s’entendit , 

Et voici ce qu’eîle lui dit : 

» Paix-là , bavard impitoyable , 
t> Ne faites point tant le capable ; 

»» Et fans remuer le bourbier , 

» Ayez la foi du Charbonnier. 

A l’inftant un Zéphyr l’embrafle, 

* Terme d’argot , qui lignifie tuer.?’ - « 

* G 3 
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Et l’emporte , à travers l’efpace , 

Dans le féjour le plus affreux 
Qu’on puilfe voir de fes deux yeux. 
Ah ! quelle mufique enrhumée ! 

Quels cris ! quels feux ! quelle fumée ! 
Jerni , nous étouffons ici. 

Qu’eft-ce , dit Bourbon , que ceci ? 

O mon fils , à cette caverne 
Reconnoiffez le trifte Averne : 

Là le frippon & l’ufurter , 

L’avare , & le banqueroutier , 
L’envieux , l’ingrat , l’hypocrite , 
Bouillent dans la même marmite. 

Le Héros , parmi ces efprits , 

Au petit pas fuivoit Louis , 

Ciel ! quel eft le coquin qui grille 
Couvert d’une fainte mandille ? 
Seroit-ce pas Jacques Clément ? 
Vraiement oui : c’eft ce garnement 
Que Paris comme un Saint révéré , 
Pour avoir occis mon beau-frere. 
Ventre-faint-gris , fur ce réchaud 
11 doit avoir le eu bien chaud. 

Je vois un cureur de gadoue 
Qui nous fait une laide moue. 

11 fut , dit Louis t autrefois 
Sur terre un des plus puiffans Rois. 
Ainfi l’Eternel humilie 
Les Potentats dont la folie 
Fut de traiter leurs citoyens 
Comme les Valets font les chiens,, 

w • Wi 
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Remarques-tu ce cu-de-jatte 
Qui s’allonge , bâille , & Te gratte 
En certains endroits indécens ? 

C’eft un de nos Rois fainéans , 

Lequel ici, pour fon fupplice. 

Toujours veille , & rêve à la Suifle. 

Regarde cet homme de bien 
Qu’ui\ diablotin feffe fi bien ; 

Il a l’encolure d’un cuiftre , 

C’eft pourtant un Premier-Miniftre. 

Hélas , mon Dieu ! que l’animal . 

A fa Patrie a fait de mal ! 

Dans ce trille & fombre habitacle » 

Dont fi piteux eft le Tpeftacle , 

Se trouvent aufli par milliers 
Des gens qui font de vieux louliers ; 

D’ennuyeux conteurs de fleurettes } 

Et des débiteurs de gazettes ; 

De ces nouvelliftes enfin , 

Déguenillés , mourans de faim , 

De ces hâbleurs pafîant leur vie 
Deflous l’arbre de Cracovie *. 

Ah ! dit Henri tout confterné , 

Autant vaudroit n’être pas né, 

Qu’être mis au pouvoir des diables 
Pour des bagatelles femblables; 

Ou bien Dieu devroit empêcher 
Les hommes de jamais pécher. 

Dieu , dit Louis , fur nos offènfes 

„ ^ ^ ... - i 

* Arbre du Jardin du Palais- Royal » ^ ous s 
femblent des brigades de fainéans pour Y débiter de 
menfonges. 
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Mefure & borne fes vengeances. 

Ne crois pas que..... Mais fur ce point , 
Motus , ne nous étendons point. 

Je te dirois bien quelque chofe, 

Que pour raifon dire je n’ofe. 

Et qu’ai fément tu comprendras 
Si tu n’es bête à vingt carats. 

Soudain l’un & l’autre s’avance 
Vers le féjour de l’innocence : 

Ce n’eft plus un Jieu ténébreux , 

C’en eft un des .plus. lumineux 
Et des plus charraans que l’on voie t 
\ La jubilation , la joie 

Et tous les plaifirs innocens 
Y font litiere de tout tems. 

Bref, c’eft un pays de cocagne 1 
Où QJovis avec Charlemagne f 
Repofant leurs individus ■ , 

Se font des contes faugrénus ; 

Là , le très-fage Louis douze , 
Entr’eux affis fur la pelouze , 

Leur en dit, de Roger- bon-tems , 

Des meilleurs & des plus plaifans. 

Son Miniftre Monfieur d’Amboife , 
Qui rime fi bien à- framboife 
A fes piés , plus gai que pinçon t 
Se chatouille l’entre-feflbn. 

Là font ceux qui , pour la Patrie , 

Ne tinrent compte de leur vie; 

La Trimouille, Montmorenci , 
Cliflon , de Foix , Guefclin aulTi ; 
Jeanne d’ Ara la brave pucellc , 

* 

X 
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Et Bayard à côté d’icelle. 

Ces bienheureux , dit Saint Louis , 

Sur terre , comme toi , jadis 
Ont fait mainte belle prouefl'e ; 

• En outre ils alloient à la méfié : 

Prends exemple fur eux , vas-y » 

Tandis qu’il lui parloit ainfi 
Des vieux deftins , l’ancien Louvre 
A fes regards fubità s’ouvre. 

Sur un Autel ,-un gros bouquin 
Couvert d’un méchant maroquin 
A peu près femblable au grimoire r 
De l’avenir contient l’hiftoire. 

Voi , dit Louis , dans ce féjour , 

Voi ceux qui doivent naître un jourt 
En voici dont la deftinée- 
Sera paifible Sc fortunée. 

Ceux-là, dans la calamité', 

Rédùits à toute extrémité , 

Sans reflource , fans fou ni •maille ^ 

Se verront mourir fur la paille. 

Ceux-ci feront des chenapans; 

Ceux-là ; de fort honnêtes gens,. 

En voici qui fe feront pendre , 

Quoiqu’ils faflent pour s’en défendre 
En voilà qui l’éviteront , 

Et pourtant le mériteront. 

Mais , viens , Dieu t’accorde la grâce > 

De lorgner ta future race. 

Ecct primo , Monfieur ton fils , 

Le treizième du nom de Louis ; 

Il ne vaudra jamais fon pere Vr 
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Ni fon fucceffeur , je I’efpere. 

Qui font, interrompit Henri , 

Les deux Eglifiers que voici , 

Tenant leur morgue au pié du Trône T 
Une garde les environne , 

L’ifn & l’autre a du Souverain 
Les apparences & le train. 

Ils le font , dit Louis , fans l’être; 

En tutele ils tiennent leur Maître ; 

Et , fauve la comparaifon , 

Le mènent comme un pauvre oifon.. 

Le premier, Richelieu s’appelle. 

Des Politiques le modèle ; 

L’autre fe nomme Mazarin , 

De fon métier grand Tabarin , 

Et plus dangereux qu’un vipère. 

Ah ! bonjour, Colbert, mon compere. 
Tu feras moins en crédit qu’eux ; 

Mais Dieu merci , tu vaudras mieux 
Grâces à tes foins, dans la France 
Les choux feront en abondance , 

Ce qui dans la foupe eft fort bon 
Avec la ‘coine de jambon. 

Pour le coup, le voilà le Sire 
Dont û beau doit être l’Empire» 

Les lieux qu’éclaire le foleil 
Ne verront jamais fon pareil : 

Il aura la taille élégante. 

Et danfera bien la courante. 

Brave il fera comme un Céfar m 

* Louis xnr.. 
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Et galant comme un Amilcar. 

II aimera les arts quelconques 
Plus qu’aucun Prince qui foit oncques. 
Après lui je vois maints Bourbons 
Qui feront de Preux compagnons : 

Je vois le grand Condé paroître , 

Jerni , quel homme ce doit être ! 
Turenne pourtant , que voici , 

Ne fera pas moins grand que lui. 
Catinat , dans la même claffe , 
Remplira dignement fa place. 

Celui-ci qui defline un plan , 

C’eft le Maréchal de Vauban , 

Qui bâtirà des citadelles 
Des plus fortes & des plus belles. 
Luxembourg fera diablement 
Bifquer l’Anglais & l’Allemand. 
Vois-tu ce vaillant Capitaine ? 

C’eft le rival du Prince Eugene, 
Villars , qui doit du margouillis 
Tirer un jour ton petit-fils. 

Voilà donc le Duc de Bourgogne , 
Que la mortifère carogne 
Nous ravira dans fon printems : 
Arrête,, vieille gaupe, attends ; 

Pour notre bien , laiffè-Ie au monde. 
Ou que le diable te confonde. 

Mais , 6 jours de calamité! 

Prefque toute la parenté , 

Tombant fous fa griffe maudite . 

Sera mife en un même gîte. 
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Un pauvre petit Enfançon * , 

D’icelle foible rejetton r 
Deviendra la douce efpérance 
Du Trône ébranlé de la France: 

Son peuple moult le chérira 
Parce qu’il le méritera.. 

De ce jeune & gentil Monarque 
Ce Héros -f conduira la barque, 

Et la conduira tout des mieux , 

Au grand regret des envieux : 
la mordicante calomnie 
Voudroit en vain noircir fa vie r 
Des autres Princes il fera 
le phaenix , le nec plus ultras 
Quel fpe&acle frappe ma vue r 
Dit Bourbon , ai-je la brelue ? 

D Elpagnols nombre de foudards 
Réunis fous nos étendards , 

Aux Germains déclarent la guerre. 
Tout change , dit Louis , fur terre: 
De l’ambitieux Charles-Quint 
Enfin le lignage eft éteint. 

L’Efpagne nous demande un Maître 
C’efl: un de nos hoirs qui va l’être i 

Philippe A cet objet Henri 

Saute d’aife comme un cabri. 

Alte-Ià , beau fauteur de neige 
Qui t’a donné le privilège 
De gambader en Paradis ? 

* Louis XV. 

t Philippe, Duc d’Orléans, Régent;. 


• Pauvre nigaud , tu t’ébaubis , 

Sans favoir ce qu’à ta lignée 
Réferve dame Deftinée. 

Hélas ! peut-être nos neveux 
Se prendront un jour aux cheveux ! 

En ce moment , Bourbon vit trouble 
Comme un ivrogne qui voit double. 
L’huis des Deftins fe referma , 

Et le Paradis s’éclipfa. . 

Cependant de Titon ,1a gouge 
Au teint jaune, vermeil ou rouge , 
Montroit fon petit nez friand 
Vers les portes de l’Orient : 

La nuit , achevant fa carrière , 

Lui tournoit fon vilain derrière , 

Et les fonges , triftes ou gais , 
Bavards ., difcrets , hâbleurs ou vrais , 
Sur les pas de la moricaude , 

S’én alloient à notre Antipode. 
Finalement, Monfieur Bourbon 
S’éveilla frais comme un gardon. 

Il parut devant fon armée 
Tout autre qu’à l’accoutumée. 

Son front étoit plus lumineux 
Que n’eft celui d’un bienheureux , 
Quand il apparoît face à face 
A quelqu’un en état de grâce. 


Fin du Chant Septième . 
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CHANT HUITIEME * 

Les Etats triftes & confus , 

Etoient lors diablement camus. 

Au feul nom du Roi, les Pagotss 
Faifoient caca dans leurs culoter. . 

Mayenne , à leur tête pourtant , 

Tranche toujours de l’important. 

Au confeil de Guerre il aflèmble 
Les principaux Ligueurs enfemble , 

Les Lorrains , les Némours , Brilîac , 

La Châtre , Saint-Paul', Canillac , 

Avec I’Ex-capucin Joyeufe, 

Du troupeau la brebis galeufe. 

Ils font armés julques aux dents : 

Tubleu , comme ils font les fendans ! 

Chacun d’eux jure , crie & f;cre 
Plus correctement qu’aucun fiacre , 

Quoique tout fiacre ou charretier 
Soit grand jureur de fon métier. 

Or donc, tandis que les Belitres 
Incongrûment c a fient les vitres , 

La Difcorde , en beau brelingo, 

Paroît à leurs yeux tout de go : 

Vivat , dit-elle ; de la joie , 

Voici renfort qu’on vous envoie. 

Ami , prenez la balle au bond , 

Jouez des couteaux tout de bon. 

D’Aumale , tête fans cervelle , 

Enchaniéde cette nouvelle , 
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Prend fes deux jambes à fon cou , 

Et court Voltaire ne dit où ; 

Ce fut , je crois , dans la campagne. 

Il vît ce fecouri de l’Efpagne , 

Depuis fi long-tems demandé , 

Depuis fi long-tems retardé. 

Mayenne , fur fa haridelle , 

Vole vers eux à titre d’aile. 

Ou plutôt à tire de nerf, 

Aulfi diligemment qu’un cerf. 

Près de ces lieux où nos Monarques 
Vont gîter quand il plaît aux Parques , 
Où l’on voit un fi beau tréfor 
De bréloques de fimilor , 

Où de tartes & de talmoufes , 

On fe barbouille les frimoufes ; 

Près de faint Denis, en un mot. 

Des Efpagnols paroilfoit l’Oft. 

Leurs harnois , leurs fers , leurs rondelles , 
Etoient plus brillans que chandelles , 

Si que les yeux on en clignoit , 

Quand fixement on les bayoit. 

Le Peuple au devant vient en foule. 

Qui des Porcherons , qui du Roule , 
Qui de la Cité, qui d’ailleurs. 

Pour voir ces braves Batailleurs. 
D’Egmont paroifioit à leur tête , 
Piaffant comme un fils de fête : 

Son géniteur eut le méchef 
De fe voir abattre le chef 
Sur un échafaud , à Bruxelles , 
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Pour être entré dans la querelle 
Du Flam and , fon concitoyen , 
Opprimé par l’Ibérien. 

Ce Fils, qui ne méritoit guere 
D’être ifïu d’un fi digne pere , 

Accabla fon Pays de maux , 

Et vint au fecours des Badauts. 

Sa Majefté, le Roi Philippe, 

( Dont le fouvenir mç conftipe , 

Bien loin que j’en fois dévoyé ) 

A Paris Favoit envoyé 
Remettre le cœur à Mayenne , 

Lequel étoit eu grande peine ; 

Et Mayenne , avec cel renfort , 

Crut bonnement être aflêz fort 
Pour frotter le Roi de Navarre : ^ 
Mais, tarare pon pon , tarare : 

Le pauvre nigaut qu’il étoit , 

Sur ce fans fon hôte comptoit. 

Au bord de I’Iton ou de l’Eure , 
Dont le poiffon fe mange au beurre , 
Et à tout autre fauce auflî , 

Eft un payfage fleuri , 

Où , grâce aux foins de la nature , 

Les chardons viennent fans culture ; 
Ce qui fa t que par-tout ailleurs 
Il n’eft pas de baudets meilleurs. 

Les Bourgeois de ce lieu champêtre , 
En paix leurs bêtes menoient paître , 

Et jouant du tambourinet , 

Prenoîent le tems comme il yenoit* 


Soudain 
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Soudain la double armée arrive 
Sur cette tant charmante rire. 

Les eaux de l’Eure Sc de l’Iton , 

De peur en eurent le friflon. 

Les Bergers bagage plièrent , 

Et dans les buiflbns fe mufierent : 

Leurs femmes en firent autant , 

Leurs génitures emportant. 

Hôtes de ces lieux pleins de charmes , 

Qui n’aimez point le bruit des armes ; . 
N’imputez pas au Roi Henri. 

Ge mal-plaifanc charivari ; 

Il ne l’aim'e pas plus qu’un autre . 

S’il combat c’eft pour le bien vôtre. . 
Laiflèz-Ie faire , . & vous verrez 
Comment vous vous en trouverez. . 

Sur une jument, plus fringante 
Que ne fut oncques rofiinante , 

Bourbon galopant au grand trop,. 
Parcourt tous les rangs de fon Oft.. 

Gn voyoit près de fa perfonne 
Les Mignons chéris de Bellone ; 

Monfieur d’Aumont qui , fous cinq Rois ,, 
A voit endoffe le h a mois ; 

Biroi^, de qui la renommée 
Fleuroit comme baume à l’armée ; 

Et fon jeune fils, qui depuis..,,,. 

Mais ne troublons pas l’eiu du puits : : 
Sully , Nangis , Grillon le brave , 

Tous trois Tableurs de vins de . Grave-, , 
Anti-Ligueurs déterminés , 

Et. fameux abatteurs de nez 
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Henri, Vicomte de Turenne, 

Qui depuis d’une Souveraine * 

Eut l’heur de manier à nu 
Le corps blanquet , liflè & dodu ; 

Au milieu d’eux, comme unfaint George» 
Le galant ElTex fe rengorge : 

Son cafq ie brilloit de carats 
Pour la valeur de trois ducats , 

Riche préfent dont fa Princeflè 
Avoir honoré fa tendreflè. 

Plus loin , foit d’aval ou d’amont , 

On voit la Trimouille & Clermont» 

Le malheureux Nefle & Feuquieres » 

Avec le chanceux Lefdiguieres , 

Et d’Ailly pour qui ce jour fut 
Un jour qui bien fort lui déplut,. 

Tous ces vivans , brûlans de mordre» 

Près du Roi rangés en bel ordre , 
Afpiroient après le lignai 
Afin de commencer le bal'. 

Mayenne en cet inffant critique, 

Avoit un tantin la colique. 

Sans doute il fentoit fon malheur 
Mais contre fortune bon cœur , 

Il fe chatouille, le besftu Sire, 

Gomme on dit , pour fe faire rire , 

Et fait à l’ennemi l’affront 
De lui montrer faint Jean-Je-rond ; 

Jd efiy fon gros vilain poftere , 

Aéle digne de vitupéré. 

D’Egmont cependant trépignoit , 

♦Charlotte de la Match, Princeffe deSéda» 
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Et de rage fes doigts rongeoit. 

Jurant un peu plus que mordienne 
Contre la lenteur de Mayenne. 

Tel un jeune & fringant rouffin , 
Que le maquignon tient en main , 
Sentant la jument poulinière. 

Bat du pié, leve la crinière , 

Et contre fon frein fe roidit , 

Et d’impatience bondit: 

Tel d’Egmont , & plus vif encore 
Que cette fougueufe pécore , 

Brûle d’exercer fon damas 

Sur quelque tête ou quelque bras.. 

IJ ne fait pas que la Camarde 
Poire mo le point ne lui garde. 

Et que dans la plaine d’ivri 
Ce 1er a bientôt fait de lui. 

Vers les Ligueurs enfin s’approche-' 
Bourbon.au menton de galoche. 

Et. s’adreflant à les foudards , 

Bons compagnons & grands paillards^. 

» Vous êtes tretous nés en France ,, 

» Grâces à la Toute^puilfance, 
i* Et j’ai l’heur d’être votre Roi ; 

*> Voilà. l’Ennemi , fuivez-moi : 
i) Sur-tout donnez-vous bien de garde 
» De perdre des yeux ma cocarde 
>» V entre-fa int-gris „ on la verra 
»» Dans les lieux, où chaud il fera.. 


A cette guerriers harangue.,. 
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Qui n’ufa pas beaucoup fa langue . 
Et partant ne fit point bâilier , 
Ghacun grille de chamailler. 

11 pique des deux fa cavale , 

Faifant une oraifon mentale. 

Lors s’élancent en même tems 
Des deux partis les combattans. 

Ainfi l’on voit de fiers bouldogues,. 
Avec des yeux avdens & rogues. 
L’un contre, l’autre fe ruer , 

Ft de la dent s’évertuer. 

A coups de moufquets & de brettçs , 
Ft non à coups de bayonnettes 
Qui d’ufage encor n’étoient pas. 
Force foudards font mis à bas.. 
Avec fa faux de mal-encontre, 

La Vilaine par-tout fe montre : 

Le frere eft par le frere occis , 

Ft le pere l’eft par le fils. 

A travers les feux & les flammes-, . 
Au milieu des tranchantes lames , 
Sur les mourants , fur les blelfés , 
Sur quantité de trépaffés-. 

Le Preux Henri pouflè fa roflè , 
Auïïi fier que Bourgeois d’Ecoflè. 
Mornay , plus vite que le pas- 
Le fuit , & ne le quitte pas. 

Ainfi jadis de Télémaque , 
Dauphin du Royaume d’Ithaque 
Mentor fuivoit le beau deftin ; 

Ainfi faint Roch & fon mâtin , 
Grands amis en ce inonde nôtre ^ 
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Ne. trimoient jamais l’un fans l’autre. 

Mornay donc aux troufles du Roi , 

Fait trotter fon vieux palefroi , 

Et pare, avec fa colifmarde. 

Les coups qu’à fon Maître l’on darde : 

Mais lé bon Seigneur ne veut pas . 

De fang humain fouiller fon bras. 

Déjà Nemours , fuyant Turenr.e,, 

Suivi des liens gagnoit la plaine. 

Et devant le brave d’Ailly; 

Les Ligueurs détaloient aulfi. 

Soudain un jeune Moufquetaire 
Autant brave que téméraire , 

Sur l’oeil enfonçant fon bonnet , 

Dans fa courfe l’arrêta net ; 

Lorsl’umfur l’autre ils s’abandonnent ,. 

Et Dieu fait comme ils efpadonnent. . 

Plulîeurs eftocades de poids 
Font mainte breche à leur pavois , . 

Plufieurs leur fri fent les oreilles-,. 

Ils les efquivent à merveilles. 

Leurs flamberges à deux fendants: * 

Ont déjà quantité de dents : 

Avec tant d’ardeur ils remuent,. 

Que comme des porcs ils en fuent. . 

A la parfin.- d’Ailly le vieux 

Détache un coup, li furieux -, 

Sur les vertebres du jeune homme ^ . 

Qu’il l’étend par terre & l’alfomme . . 

Par fa chute fon bonnet choit . 

Si qu’à découvert on. le. voit». 
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D’Ailly le baie à fon vifage : 

O defefpoir ! ô cris ! ô rage ! 
te quidam qu’à mort il a misy; 

Hélas ! moff Dieu , c’eff fon cher fils ! 

II veut de cette même brette 
Donner de l’air à fa luette ; 

C’efl-à-dire , le dépêcher : 

On a foin de- l’en empêcher, 
te beau coup que je viens de faire ! 

Ce dit-il , fè prenant à braire ; , 

Je ne verrai plus mon fanfan ! 

Quittons ces lieux , allons-nous-en : 

Et je veux bien qu’on me biftourne 
Si jamais ici je retourne. 

Mais quoi! quel bruit ! quel cliquetis ! 
Quel tapage ! quel abatis ! 

Tous les Ligueurs prennent la fuite». 

Qui diable les mene fi vite ? 

G’e/l Biron , le gentil cadet , 

Qui pique après eux fon bidet. 

Arrête, dit d’Aumale, arrête: 

Alteà la queue, alte à la tête 

De parMahon,.où courez^vous? 

Etes- vous donc devenus fous ? 

Vous, fuir! vous, foudards de Mayenne. 
Allons,, point de foibleflè humaine: 

Suivez d’Aumale , ventrebleu* 

A travers la flamme & le feu. 
tors Beauveau , fuivi de Follèufè , 

Et Saint-Paul , du Moine Joyeufe 9 , 



TRAVESTIE,' n 

Rafîëmblent fous fes étendards 
Un nombre infini de pendards. 

L’on fe chamaille de plus belle : 

Biron ne bat plus que d’une aile , 

En vain il foutient le torrent r 
II voit Parabere expirant , 

Et parmi les morts , pêle-mêle , 

Clermont , Feuquieres , Angene , Nefle> 

Lui* même de coups tranfpercé y 
Alloit ^tre fait trépafle...., 

C’étoit ainfi , mon brave Sire , 

Que tu devois te faire occire-. 

Bientôt le compere Bourbon 
Sut tout ce que rifquoit Biron r 
11 le chérilfoit, non en Prince* 

Dont l’amitié fôuvent eft mince , 

Non en Potentat , non en Roi 
Tenant toujours fon. quant-à-moi ; 

Mais en ami tendre & fincere, 

Ainfi qu’un Souverain n’eft guere.. 

A grand’erre il trotte vers luk 
Bien à point te vint tel appui , 

Pauvre Biron ; car la Camarde 
T’alloit , d’ün coup de hallebarde » 

Flanquer dans le trille manoir 
De Pluton au vifage noir. 

Henri fait dans cette efcarniouche. 

Quantité d’abreuvoirs à mouche , 

Et fauve Biron du trépas : 

Puilïè-t-il ne l’oublier pas !: 

Saudaifl.la Difcorde aflàfline*. 
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Sonnant fa terrible buccine ,. 

Souffle aux Ligueurs de fon poifon,. 

Non pour un peu mais a foi fon. 

Monfieur le Chevalier d’Aumale.,. 

Cadet à la patte brutale *. 

Par fes fanfares animé,. 

Ou fi l’on veut envenimé , 

Contre le Roi Henri fe rue. 

♦ Des Ligueurs vient une cohue ' * • 

Qui lui fouffle au poil de très-près*. 

Tels les brifaurs dans les forêts-, ■ 

Excités, par le corps-dè-chaflè , 

Tiennent au eu d’un loup vorace , . 1 
Et malgré lui , malgré fes dents , 

Vont toujours leur train le mordant.. 

De même le Preux Henri-Quatre», 

Lequel eft bien las de fe battre , 

Efl: alfailli de toutes parts 

Par deux ou trois mille Houflarts., . 

Saint Louis , du Louvre célefte , 

Voyant fon- péril manifefte. 

Le rend fi fort , que feu. Samfon 
N’étoit rien en comparaifon. 

Quel carnage ! Vierge Marie * 

Qu’il fit une horrible turie ! 

Tandis qu’il exerçoit fon bras 
A mettre des membres à bas , 

Egmont, hardi comme un Pandouraj, 

Se fiant trop à fa bravoure , 

Ofa provoquer fon courroux , 

Aéle affuréraent des plus fous.. 

.. ‘ C’eût 
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C’eft avec moi , dit-il , compere , 

Qu’il faut donc jouer du cimeterre. 

Comme il lui faifoit tel défi 

D’un vifage d’orgueil bouffi , 1 . 

A donc le foudre de Dieu gronde , 

Dont tremble la machine ronde. 

II crut fortement , le Benêt , 

Qu’en fa faveur le Ciel tonnoit. 

A Bourbon un coup il alfene , 

Lequel effleure fa bedaine: 

On en voit fortir fur le champ 
Environ plein un dez de fang. 

Le Roi , voyant fa peau rougie 
De cette grande hémorragie. 

Se jette fur fon ennemi , 

Chamaillant en diable ennemi , 

Il fait fi bien qu’il le renverfe , 

Et de fa lame lui traverfe 
Lt ventricule , & par ce trou 
Son ame fut je ne fais où. 

De l’Efpagnol cette nouvelle 
Démonte auffi-tôt la cervelle : 

Chefs & foudards, chacun s’enfuit , 

Le Ligueur effrayé les fuit. 

Toute l’armée efl en déroute , 

Au diable qui lors à la goutte. 

Le fleuve d’Eure en avala 
Si tant qu’il en dégobilla. 

Mayenne, en cette* trifte affaire, 

Ne perd point la judiciaire. 

D’Aumale eft près de lui , rimant 

Les gros mots fcaodaleufeœent, 

I 
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Tout efl flambé , mon Capitaine , 
Dit-il , notre perte efl certaine ; 

Ventrebleu , mourons Animal t 

Le remede efl: pis que le mal. 

Lui répond fon coulin Mayenne , 

C’eft de l’onguent miton-mitaine. 
Crois-moi: vivons jufqu’à la fin; 

Va plutôt avec Bois-Dauphin , 

De nos gens épars , vite & prefle , 
Rafifembler le peu qui nous refte , 

Et courons , avec ces débris , 

Nous claquemurer dans Paris. 

Cela dit , vers Lutece il tire , 

Sans que d’Aumale ofe rien dire. 
Cependant le Ligueur vaincu , 

Du Roi vainqueur baifoit le eu; 

Hoc efl , imploroit fa clémence 
Dans la plus humble contenance. 

Henri de fon œil chaflieux 
Lui jette un regard gracieux. 

Ne crains rien , dit-il , de mon ire , 

Sois libre , mais choifis un Sire : 

Entre le fieur Mayenne & moi , 

Sans barguigner , explique-toi. 

A ces mots chacun fe déclare 
En faveur du Roi de Navarre , 

Pour feul Maître on le reconnoît : 

On jette en l’air toque & bonnet , 

On chante , on danfe, on fait ripaille , 
On met fur eu mainte futaille. 

La Courîere des vérités , 

Tout ainû que des faufiêtés , 
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La Dame aux cent petits yeux louches’ , 
Aux cent oreilles , aux cent bouches , 
AnnonÇoit à cor & à cri 
Les exploits du papa Henri. 

Le bruit en donna la colique 
Au facré Chef Apoftolique : 

L’Efpagne fort s’en affligea, 

Et le Nord moult s’en gobergea. 

O Badauts , ô Ligueurs , ô Prêtres , 
O Porte-foutanes , ô Traîtres , 

Vous fûtes en foule aux faints Lieux 
Offrir yos inutiles vœux ! 

Mayenne, plein d’efpoir, encore 
Au peuple la pilule dore : 

Il a beau faire , il ne fauroit 
De fes malheurs faire un fecret, 

La Difcorde en frémit de rage : 
Verrai-je périr mon ouvrage , 

Se dit-elle , & fera-t-il dit 
Que j’ai fait du mal à crédit ? 
Verrai-je Bourbon Roi de France, 

En dcpit de ma révérence ? 
Maugrébleu , rendons-le amoureux 
De quelque femelle aux beaux yeux. 
Elle dit , & foudain s’envole 
Dans une vieille cariole , 

Et va de ce pas au fejour 
Des doux plaifirs & de l’amour. 

Fin du Çhant Huitième . 
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S U R les bords heureux d’Idalie r 
Lieux plus charmants que l’Italie , 

Eft un Palais fort refpeclé 
A caufe de fa vétufté. 

Là les campagnes , les prairies , 

Sont éternellement fleuries; 

On y mange en toutes faifons 
Des petits pois & des melons , 

Force gibier , force marée , 

Ft autre femblable denrée. 

•De plus , en ce joli féjour 
11 eft Dimanche chaque jour. 

Monfeigneur le Dieu deCythere 
Y fait fa demeure ordinaire , 

Ayant fans cefîè à fes côtés 
Un régiment de V oluptés. 

Rien n’eft plus riant que fon Temple 
Lorfque de loin on le contemple ; 

Mais malheur aux yeux indifcrets 
Qui s’en approchant de trop près. 

Ce n’eft plus qu’un affreux fpeélacle , 

Qu’un trille & funefte habitacle 
Des plaintes , des foins , des fouçis 
Et de tous les maux réunis. 

La fombre & maigre Jaloufïe 
A la face pâle & moifie , 

L’air inquiet donne la main 
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Au Soupçon fon frere-germain. 
la Haine & fa foeur la Colere , 

Chacune au poing une rapiere ,■ 
la précèdent en blafphêmant 
Eu reniant horriblement. 

La malice , d’un ris perfide , 

Flatte cette race homicide. 

Le remords , pleurant comme un veau 
Les luit fe torchant le mufeau. 

C’eft là qu’Amoür fait tant des fiennes 
Contre les Chrétiens & Chrétiennes j 
C’eft là que ce fils-de- putain , 

Vrai crocodille , vrai lutin , 

Exerce fes poignantes fléchés 
Sur les cœurs tendres ou revêches. 

Avec fes freres , le paillard 
Jouoit lors à Colin-maillard : 

Soudain la Déeflè Difcorde , 

L’échine ceinte d’une corde , 

De deux groflilfimes ferpens, 

Long de fix pieds & trois empans , 

Pénétré jufqu’au fan&uaire 
De ce petit Dieu volontaire. 

A quoi diable t'amufes-tu , 

Lui dit-elle, cogne-fétu ? 

Ignores-tu qu’un certain brave 

Chez les Français tous deux nous brave ? 

Qu’il te traite de mirmidon , 

Et fe moque de ton brandon ; 

Qu’il me traite moi de carogne 
Pli» puante qu’une charogne ? 

*3 
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De par Dieu , mes nafeaux font nets , 
Et ne font rien moins que punais ; 

Et je foutiens que mon haleine 
Exhale odeur de marjolaine : 

Je crois que mon gouflèt aufiî 
N’a rien qui fente ie ranci. 

D’où diable donc veut-il ,, l’infame , 

Que puiflè puer une femme ? 

Mais ce n’eft point là le grief 
Qui le plus me brouille le chef; 

Ce paladin , ce méchant homme , 

Que Henri-Quatrieme on nomme , 

Veut me couper la jupe au eu: 

Mon frere , le fouffriras-tu ! 

Lance-lui dans le diaphragme , 

De tes feux au moins une dragmt ; 
Que fous tes chaînes le vaurien 
Gémifiè comme un galérien ; 

Qu’aux pieds de quelque martingale , 
Ainfi qu’Hercule à ceux d’Omphale , 
De pleutre falfe le câlin , 

Et file du chanvre ou du lin. 

Qu’aux troufles d’une gourgandine. 

Par monts & par vaux il chemine 
Comme fit Antoine autrefois , 

Laiflant un très-beau bien bourgeois. , 
Pour courir la calambredaine 
Avec fa belle Egyptienne. 

Va, mon frere, va, mon mignon,. 
Perfore-le jufqu’au rognon ; 

Et quç de ce Jean-de-nivelle , 

Ton poifon gâte la cervelle* 
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Ainfi la falope parloir , 

Et fes yeux de dogue rouloit. 

L’Amour cependant fe dodine 
Dans un beau fauteuil d’étamine. 

D’un coup de tête répondant 
£omme feroit un Préfident, 

Bref, il prend fes fléchés dorées , 

Par la pointe bien acérées ; 

Puis fendant le Ciel cryftallin , 

Vers la France il vole foudain. 

Il fixe , en allant , fes prunelles , 

Sur les châteaux des Dardanelles, 

Voifins du Pays Phrygien 
Que fes feux ont réduit à rien. 

Il voit Venife & la Sicile ; 

Les gouffres de Carybde & Scyle ; 

J’avois oublié l’Archipel: 

Il voit aiiffi le mont-Gibel ï 
Il voit d’un côté l’Italie , 

Et de l’autre la Barbarie , 

Et puis la moderne Sidon , 

Où vécut la Reine Didon : 

Enfuite à grand’erreil avance. 

Et paflè les champs de Provènce, 

Prè* de l’Eure il découvre Ànet : 

Ah ! le charmant féjour que c’eft ! 

C’eft là qu’une gente femelle * , 

Au beau cuir , à belle mamelle. 

Avec Henri-Deux , ce dit-on 

* Diane de Poitiers, 

*4 
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Secouoit jupe & hoqueton. 

Enfin , Je Seigneur de Cythere 
Auprès d'Ivri met pied à terre. 

Le Roi , prêt d’aller autre part , 
Braconnoit avant Ton départ. 

Mille jeunes fauteurs de haie , 

De grand appcdt , d’humeur gaie,. 
Arpentoient avec lui les champs , 
Prenant cailles aux chiens couchans,. 

Le fils de Madame Cyprine 
Se gratte le bas de l’échine , 

En voyant le papa Bourbon 
Exercer ainfi le jambon. 

Il huche la brigade folle 
Des prifonniers du vieux Eole.. 

Soudain des nuages épais 
Rendent le Ciel d’un beau noir geais. 

On entend gronder fur fa tête 
Le Précurfeur de la tempête : 

Les éclairs à maint bon Bourgeois 
Fonr faire maint lignes de croix.. 

Un diable de vent de galerne 
Souffle au eu des gens , & les berne.. 

Il pleut tant , qu’on n’a jamais vu 
Depuis Noé pleuvoir plus dru. 

Henri , fans guêtres , fans capote, 
Patrouille tout feul dans la crotte. 

Alors Monfeigneur Cupidon, 

Secouant fon fatal brandon, 

Par une lueur imprévue , 

Du Monarque frappe la vue*,. 
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le pauvret , fans fonder à mal , 

Suit à tout hazard le fanal , . 

Comme quelquefois il arrive , 

Ou peut arriver que l’on fuive 
En voyant de ces feux-follers,. 

Qui font , je crois , des farfadets » 

Et font aux gens , tête première , 

Faire le faut dans la riviere. 

Depuis peu de jours , en ces lieux 
Un jeune tendron aux beaux yeux , . 

Dans un vieux manoir de campagne ,, 

Faifoit des châteaux en Efpagne. 

Elle attendoit fon géniteur , 

Qui , du grand Henri ferviteur 
Occupoit je ne fai quel grade 
Dans un Régiment de falade.. 

De ce jeune & joli tendron ,, 

D’Eftrée étoit le propre nom.. 

Du beau Paris la Gourgandine 
N’eût jamais aufli bonne mine ; 

Et celle qu’on prit pour Vénus 
Sur les bords du Fleuve Cydnus ,, , 

La fœur du grand Roi Ptolomée , 

Pour fa beauté tant renommée, 

Auprès d’elle, en comparaifon* 

N’eût été qu’un petit chifFon. 

Elle étoit dans cet âge tendre , 

Où toute femme eR bonne a. prendre» 

Son cœur étoit tout neuf encor , 

Et valoir bien dix louis d’or. 

Le fils de Dame Cythérée., 
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Qui veut furprendre la d’Eftrée , 

D’un enfant emprunte les traits ; 

Et fans flambeau y carquois ni traits , 
Vient lui parler en cette forte : 

On a vu , dit-il , à la porte , 

Mouillé , crotté jufques au eu r 
Celui qui Mayenne a vaincu : 

C’eft un vivant de belle garbe , 

Portant mouflache à croc & barbe . 
Avec un demi-pied de nez 
En Corbin des mieux contournés. 

A la fépuifante peinture 
De cette agréable figure , 

Entre autre chofe à la longueur 
De ce nez de légifiateur , 

Xa belle de plaifir fe gratte ; 

Elle fe requinque à la hâte , 

Met fis fouliers de maroquin , 

Endoflè fon beau cafaquin , 

Prend fès manchettes à dentelle,. 

Et fes bas gris de filofelle : 

Et puis calamiftrée ainfi , 

Elle vole au devant de lui. 

Comme les yeux il écarquille , 

En voyant femme fi gentille ! 

Xa perte ! qu’il eft enchanté 
De s’étre à tel prix tant crotté ! 
Bonjour, Sire, ce lui dit-elle. 

Bonjour , ce répond-il , la Belle : 

Vous portez-vous bien aujourd’hui ? 
Oui , Sire, allez bien , Dieu merci. 

Pen ai cette une joie extrême ; 
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Pour moi ce n’en eft pas de même , 

Car j’ai tant & fi fort couru , 

Que je fuis diablement recru : 

Mais quand j’aurai dormi , j’efpere 
Que je ne m’en Sentirai guere. 

Ainfi tous deux s’entretenant y 
Et fous l’aiflèlle fe tenant , 

A la maifon ils arrivèrent , 

Ou tête à tête ils fe gavèrent 
D’une très-ample foupe aux choux 
Ce que Henri trouva bien doux y 
Car c’étoit , dit-on , le potage 
Lequel il aimoit davantage , 

Auffi le Sire tant en prit , 

Qu’il fut fur le pot toute nuit , 

D’une terrible diarrhée ; 

Par bonheur pour lui , la d’Eftrée 
Entendant le bruit que faifoit 
Son inteftin qui fe vuidoit , 

Hucha fa grofie chambrière 
Qui fut lui donner un clyftere. 

Dont il fe trouva le matin 

Gai comme Pierrot , & très-fain* 

Cependant l’amour leur ébreche 
Le cœur d’un même coup de fléché .. 

Ils font tous deux amoureux fous , 

Ni plus ni moins que des matous ; 

Pref , ils font unis l’un à l’autre 
Comme deux grains de patenôtre y , 

Ou , fi le terme n’elt trop crû , 

Comme, la chemife <Sç le eu.. 
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Quelquefois pourtant, dans fon ame , 
Henri donne au diable la Dame, 
Brûlant de retourner au camp 
Mais , ainfi qu’un homme au carcan . 
Le petit Dieu trouble-cerveile 
Le retient aux chauffes d’icelle. 

Tandis donc qu’il paffe en ces lieux 
Son tems à faire les doux yeux , 

A le chercher chacun s’empreflè : 

Ses foudards font battre la caifiè , 
Promettant de rémunérer 
Ceux qui pourront le déterrer. 

Saint Louis, fon archi-grand-pere , 
Que fa conduite défefpere , 

A fon fecours envoie enfin 
Du Paradis un Séraphin. 

B fut chercher un homme probe,. 

Non fous cette cafarde robe ; 

Qui cache tant de fainéans. 

Révérés par les innoce ns : 

Il le chercha fur cette terre 
Où de Henri Tes gens de guerre 
En l’attendant , fabloient leur vin 
A la fanté de Jean Calvin. 

Le bon Ange rend fon meflàge 
Au fieur Mornay , comme au plus fage ; 
Car il l’étoit plus que Platon , 
Marc-Aurele , & Moniteur Caton. 

Ma foi , c’étoit un honnête-homme 
N’èn déplaife aux cagots de Rome,, 

Qui valoit au moins cent ducats,. 
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«Quoique de la vache à Colas. 

Il avoit l’ame franche & ronde , 

Plus que qui que ce fut au monde, 

Rare & fublime qualité 
En un homme de qualité : 

En outre , il favoit très-bien lire , 

Tailler des plumes & écrire: 

Il haifloit les Courtifans , 

Les Maltotiers , & Partifans , 

Les Gourgandines & le relie , 

Autant que la lepre ou la pelle. 

Conduit par cet Ange de Dieu , 

Mornay part, & vole en ce lieu 
Où Bourbon auprès de la Mie , 

A fes dettes ne fonge mie ; 

Ce qui certes n’elt beau ni bien 
Pour une perfonne de bien : 

Mais ù cela que peut-il faire ? 

Las ! il cû pris, le pauvre here, 

Et fes yeux font fi fafcinés , 

Qu’il y voit moins loin que fon nez. • 

L’amour découvre , avec colere , 

Mornay , le prudent émilfaire. 

Il lui lance fur le jabot 
Un effroyable javelot , 

Qui , contre fa Jacque-de-maille , 

Se brife comme un brin de paille. 

Au fond d’un jardin potager , 

(Non, c’étoit au fond d’un verger) 

Sur un gazon de\verdurette , 

D’Eûrée , avec Henri feulette, 
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Jouoità mille jeux divers , 

Et bayoit la feuille à l’envers , 

De petits amours une bande 
Danfoit auprès la farabande; 

Et leur faifant maints tours malins , 
Rioient comme des Gobelins. 

Tandis qu’ainfi Bourbon en joie , 

Prend la grande & la petite oie , 

La Difcorde vole à Paris , 

Rafièmbler tous fes ennemis. 

Enfin il voit fon cher Pilade 
Qui , derrière une paliflade , 

Se glifloit comme un écureuil : 

Il rougit jufqu’au blanc de l’œil. 

L’un de Pautre , en cette occurrence , 
Ils fembloient craindre la préfence. 
Mornay l’aborde triftement , 

Sans lui faire aucun compliment. 
Bourbon , en homme de génie , 

Sent ce que cela fignifie. 

Foin ide l’amour , dit-il , ami , 

Ma foi , je m’étois endormi 

Comme vin Jean dans cette demeure : 

Décampons-en , & tout à l’heure. 

La belle vient d’aller piflèr , 

Profitons , pour nous éclipfer , 

Du tems que nous Iaiflè la cagne , 
Etprefte gagnons la campagne. 

Optim'e , s’écria Mornay , 

C’eft agir en homme bien né : 

L’amour eft une bonne chofe 
Quand on en prend légère dofe; 
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Mais en prendre plus que fon fou , 
Franchement c’eft &re*trop fou, 

II dit , & le Roi de Navarre 
A faire gile fe prépare, 

La d’Eftrée apprend le complot 
Par fon valet Pierre ou Guillot. 

Il me fuit donc , le grippe-fauce , 

Et compagnie ainfi me faulîe , 
S’écria-t-elle en s’arrachant 
Le cheveux , & l’œil fe pochant t 
Se meurtrilfant toute la face 
Et fon teton en calebace. 

Ah ! fi la mort je ne craignois. 

Tout à l’heure je me pendrois. 

Tandis que cette pauvre Amante 
En cette forte fe lamente , 

Mornay, plus ferme qu’un recors , 
Tient Bourbon par le jufte-au-corps , 
Et lui fait, jufqu’à perdre haleine, 
Jouer du jarret dans la plaine. 

La Vertu trime devant eux ; 

Et le petit Dieu mau-piteux , 

Amour , avec fa courte honte , 
Reprend le chemin d’Amathonte. 

Fin du Chant Neuvième. 
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CHANT DIXIEME • 

T i F. tems qu’avoit perdu Henri 
A faire l’amoureux tranfi , 

Avoit laiffé reprendre haleine 
Aux Ligueurs , ainfi qu’à Mayenne. 

D’un nouvel efpoir enivré , 

Le Peuple à la joie eft livré. 

Mais bientôt cet efpoir frivole , 

Avec leur courage s ? envole. 

Bourbon , que rien n’arrête , accourt. 

Et l’on vit , pour le couper court , 

Du haut des Tours de Notre-Dame, 

Encor briller fon oriflâme. 

Il reparut au même lieu 
Où le Saint envoyé de Dieu , 

"Saint Louis, fon Archi-grand-Pere , 

Lui fit rengainer fa rapiere. 

Déjà fes foudards par leurs cris / 

Jettent l’alarme dans Paris. 

Les Ligueurs , auprès de Mayenne , 

Tremblent tous la fievre-quartaine. 

Le Chevalier d’Aumale à donc 
Leur dit , maugrébleu , qu’eft-ce donc ? 

Vous qui faifiez tant les bravaches , 

N’êtes-vous plus que des gavaches ? 

Il eft bien tems de nous cacher 
Quand l’Ennemi vient nous chercher. 

Mordienne , qui m’aime me fuive : 

Allons 
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Allons faire une tentative ; 

Êt fans faire ici les cagnards. 
Abandonnons murs & remparts. 

Vous qui m’oyez , fiers Anfpeftades , 
Vos Chefs feront vas paliflfades : 

A ces mots les Ligueurs lui font 
La moue , & pas un ne répond.. 

Et bien ! pourfuit-il en colere , 

Allez donc vous faire lanlere. 

Si vous tremblez- pour vos pourpoints , 
J ? irai tout feul jouer des poings. 

Lors, plein de l’ardeur qui' l’emporte,, 
Le gars fe fait ouvrir la porte. 

Devant fes pas marche un Héraut, 
Criant d’un ton fier & fort haut 
Quiconque veut fe faire moudre , 

Et veut avec nous en découdre . 

Qu’en ces lieux il viennent à l’inftant ,, 
Monfeigneur d’Aumale l’attend.. 

A ces mots chaque Chef defire 
De férailler contre lé Sire. ; 

Chacun pour prix de fa valeur 
Méritoit bien un tel honneur :. 

Mais Henri préféra Turenne. 

Prends ce fabre à manche d’ébene » , 
Lui. dit-il , & du fanfaron. 

Va me couper un paturon. 

Soudain à ce brave Gendarme 
lîourbon fait préfent de fi n. arme; 
Soit, mon Prince, je. remplirai. 
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Votre attente, ou je ne pourrai. 

Répondit Monfieur de Turenne 
Puis du Roi baifant la mitaine , 

# Vers d’Aumale il vole auffi-tôt , 

Et jufqu’à lui ne fait qu’un faut. 

Le Peuple & toute la Moinaille 
De Paris bordent la muraille. 

Les Soudards du brave Henri 
Sont en rang d’oignon près de lui :: 

Chacun au Ciel fes vœux adreffe 
Pour le Héros qui l’intéreflè ; 

Cependant des nuages gris 
Couvroient la Ville de Paris. 

Tout à coup quatre Efprits funèbres % 

Vomis du féjour des ténèbres , 

De d’Aumale, leur bon- ami , 

Veulent époufer le parti. 

Au moment même un Ange arrive > 

Tenant en ; main branche d’olive , 

Et fous l’athmofphere branlant 
Un grand Malchus étincelant. 

A l’afpe& de cette allumelfe , 

Des monftres l’horrible fequelle 
Fuit, & va fe remettre aux fers. 

Dans les noirs cachots des enfers.. 

Lors Bourbon ouvrant la barrière , 

Les preux entrent dans la carrière 
Leur bras n’eft point chargé du poids. 

* Le Fanatifme , la Difcorde i la Politique > 9c le Dé- 
mon des Combats, 
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D’un incommode & lourd pavois. 

Ils font armés à la légère , 

Et n’ont en main qu’un cimeterre. 

Bref, Henri fur fa caifle bat , 

Et l’on commence le combat. . ~ 

Quels fiers efcrimeurs t Sainte Vierge ! 

Comme ils font jouer la flamberge ! 

Quel feu ! quelle dextérité ! 

Que de force & de fermeté ! 

O mon Dieu , les jolis Gendarmes ! 

Gnc Maître ne fit mieux des armes.» 

D’Aumale eft plus impétueux , 

Plus ardent & plus furieux ; 

Turenne modérant fa bile, 

Eft plus tranquille & plus habile j, ï. 

Sur fes ergots bien affermi , 

Il fatigue fon ennemi , 

Tant qu’à la fin au téméraire 
11 évente la jugulaire. 

D’Aumale tombe , & de l’Enfer 
On entend cette voix de fer : 

» Tout eft flambé, la Ligue eft morte ,, 

» Le parti de Bourbon l’emporte.. 

Le peuple y répond par des cris » . 

Qu’on oit par-delà faint Denis.. 

D’ Aumale étendu fur l’arêne 
Ofe encore morgutr Turenne :. 

11 veut jurer , &c ne peut plus ,, 

Quia vox kœ'it fhucibus. 

Vers Paris la paupière il leve , 

Eti faifant un hoquet , . il creve. . 

K'2' 

<. • • ■ • * * ' *' 
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Ainfi, pauvre Mayenne. , hélas ! 

Tu vis trépafler ton foulas.. 


Cependant par la fauflè-porte 
Feu Monfieur d’Aumale on rapporte.. 
Miféricorde , comme il* eft !• 

Qu’il eft méconnoiflable & laid 
Sa face de fang eft couverte , 

Et fa grande gueule entr’ouverte ,, 
Caufe telle peur aux Badauts , 

Qu’ils en friftonnent jufqu’aux os. 
Mais de bien pis on les menace ; 

On veut prendre d’aflàut la Place* 
Heureufement pour les ingrats , 

De cet avis Bourbon n’eft pas*.. 

Sans coup férir , le brave Sire 
Compte par blocus les réduire ;• 

Et que le befoin de manger 
Les fera de note changer. 

Enfin la Ville eft invertie-, 

Toute entrée & toute fortie 

• 

Sont interdites déformais: 

Ils s’en gauflènt , les Truands ; mais , 
Quand ils n’auront plus de quoi frire ,, 
Point ne feront d’humeur de rire. 

En effet , les vivres ceflant , 

Et la grande faim- les preffant , 

Les dents d’un. chacun s’allongèrent. 
Petits & grands, merci crièrent : 

Le riche alloit tendant la main 
Comme-un gueux t pour un peu de pain 
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Le Sous-Fripon * crioit famine , 

Léchant les plats dans fa cuifine. 

Ce n’étoient plus ces grands feftins». 

Ces jeux, ces plaifirs clandeftins , ► 

Ces paffe-temps de topte efpece , 

Qu’ils fe donnoient pour del’efpece.. 

On les trouvoit quelquefois morts 
Ou mourants fur leurs coffres forts.. 

Là , toute une famille entière , 

Dans la rage , meurt de mifere. 

Ici , pour un tronçon de choux , 

Les gens s’entr’aflomment de coups,. 

Mais, ce qu’on aura peine.à croire», 

Quoique la chofe foit notoire». 

Des offemens de trépafles -j- ». 

Fulvérifés & concaffes , 

Les malheureux s’alimentèrent >. 

Et leurs peres les fuftenterent.. 

Cependant les bons Eglifiers ». 

Religieux & féculiers ». 

Contents comme des rats en paille 
Faifoient dévotement ripaille 

Ils encourageoient lés Bàdauts 
A fouffrir conffamment leurs maux » , 

Et leur promettoient chere lie 
Quand ils feroient.en l’autre vie.-. 

*■ Le Sous-Fermier. 

t L’Ambafladeur d’Efpagne donna ce confeiL 
§ On trouva dans plusieurs Couvents » & entr’aufres 
cheeles très-révérends Peres Capucins, toutes fortes de 
jprovifions de bouche pour plus d’un an*- 
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Ils leur prédifoient que bientôt- - 
Ce feroit fait du Huguenot *; 

Las ! par ces promefTes ftériles. 

Bs enjoloient les imbécilles. 

Paris nourrifToit dans fon fein; 

Des treize Cantons un effain : 

Peuple avare,. qui facrifie 
A l’argent fon fang& fa vie. 

A donc les Suilîes & les Grifons 
AfTiégeant toutes les maifons , 

Non pour forcer femmes ou filles , 
Comme fouvent font les foudrilles ; 

Ils avoient trop faim , les goulus , 

Pour s’être alors ainfi polus : 

Ils fongeoient , en cette occurrence », 
Plus à la panfe qu’à la danfe. 

Une femme, ô le vilain cas! 

Le dirai-je , ou dirai-je pas ? 

La pauvrette rongeoit le manche 
D’un gigot ou bien d’un éclanche, 
Voilà-t-il pas les inhumains 
Qui l’arrachent d’entre fes mains ! 
Cette malheureufe femelle 
Avoit un fils à la mamelle , 

Elle approche de ce fanfan 
Qui tend les bras à fa maman v 
Et pleine d’amour & de rage. 

Elle lui tient cettui langage : 

Puifqu’il te fàudroit à la fin ,, 

* Le Roiî. 
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Mon cher fils , périr par la faim ,. 

Sers à ta mere de pâture ; 

Que fon fein foit ta fépulture. 

A ces mots d’un couteau d’acier ^ 

Elle lui greve le gefier y 
Et le met à la carbonnade. 

Des Suiffes une autre brigade , 

Gu la même, à l’odeur du rôt-,. 

En ces lieux-là revient bientôt : 

Pleins du diable qui les emporte ,, 

Les Ogres enfoncent la porte; 

O mon Dieu , le fpectacle affreux /. 
Cette mere s’offre à leurs yeux , 

Faifant cuire fa géniture 
Pour en faire réearelure *. 

Gui, grippe-chapons, c’èft mon fitej, 
Et c’èft vous qui l’avez occis. 

C’a donc , croquez-nous l’un & l’autre-, . 
Tigres; & de la viande nôtre 
Guedez vos fales eftomacs. 

Elle dit : puis d’un coutelas 
Fait un permis à fa poitrine , 

D’où fort de fang plus que chopinea. 
Les Suiffes , à cet aéte fou , 

Prennent leurs jambes à leur cou î 
A u diable fi pas un d’eux- refte,. 

Et fonge à demander fon refte. 

Le Papa Bourbon cependant 

y 

Terme d’argot» qui lignifie sepas» 
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LA~ Tî E N R TA D E 

Apprit bientôt cet accident ,.\ 

Dont il pleura comme - une vache , 

Et mouilla toute fa mouftache ; 

Car le bon Sire n’étoit pas 
Moins tendre que Maître Ænéas. 

Ventre-faint-gris , de leurs miferes- 
Tirons , dit-il , les pauvres heres : 

Je ne puis , fans affli&ion , 

Voir telle défolatiom: 

Dût-il m’en coûter mon Empire , 

Je veux leur donner de quoi frire., 

A l’inftant il leur dépêcha 
Un trompette qui s’approcha 
Jufques aux portes de la Ville 
Et d’une façon fort civile , 

( Non fans avoir auparavant. 

Fait tantarare à perdre vent ) 

Leur offrit , pour faire gogaille , . 

Pain , vin , groflë viande & volaille. 

Soudain les.Badauts fe traînant , 

Semblables à ces revenans 
Qu’on voit fortir des cimetières , . 

Affublés de draps mortuaires , 

Ee teint hâve, les yeux hagards , 

S’avancent deffus les remparts : 

On leur jette fur les murailles 
Toute forte de vi&uailles. . 

Sont-ce donc là ces chenapans , , 

Difoient-ils , s’entreregardant ? 

Eft-ce la ce Roi de Navarre , 

€e. Matamorce., ce. Barbare . . 

Gé 
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TRAVESTIE. T. m 

Ce Cannibale , ce Tyran ; 

En un mot , ce fils de Satan ? 

Hélas ! c’eft bien le meilleur homme 
Qui foit de Paris jufqu’à Rome. 

Ainfi parloient ces bonnes gens , . 

Vuidans le hanap , & mangeans , 

Quand de Prêtres une cohorte 
Vint les chapitrer de la forte : 

*> Ah ! vraiment , Meilleurs les gloutons , 
i» Vous êtes de gentils mignons î 
» Vous voilà donc en train de boire , 

»> Et de jouer de la mâchoire ; 

» Et c’eft un maudit Huguenot 
» Qui vous empifre le jabot ! 

» A quoi fonget-vous , miférables ? 

»> Vous vous damnez à tous les diables, 

A ces menaces , les nigauds . 

Se jettent aux pieds des cagots ; 

Et maint d’eux à I,a Ville rentre 
Au grand dommage de fon ventre. 

Alors Monfeigneur Saint Lo^is , 

Qui du plus haut du Paradis , 

Voit ce que la Prêtraille braflè 
Contre le foutien de fa race >. 

Et qui d’ailleurs fait que bientôt 
11 ne fera plus parpaillot , 

Aux yeux du bon Dieu fe préfente , 

Et , d’une voix trifte & dolente , 

Lui tient à peu près difcours tel : 

Maître des Cieux, Pere Eternel, 

Quand le Peuple , à fon Roi rebelle , 
Rengaînera-t-il la guindrelle î 
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|fi* Ljë HE WRIÂ Q E 

Quand de la griffé du Démon * , r 

Sauveras-tu mon fils Bourbon ? 

Ah ! permets que ton divin culte •• 

Ne foit plus pour lui, chofe occulte : 
Déflille fon œil , & permets 
Qu’il croie au Pape déformais, 

Ainfi qu’l Monfeigneur le Nonce , 

Et qu’à Jean Calvin il renonce. 

Dieu lui dit, faifant un fouris ; 

Soit fait ainfi qu'il eft requis. 


Auffi-tôt Henri Quatrième 
Se fentit tout autre en lui-même* 
La vérité le perfora 
Jufques au cœur, & Péclaira. 

Il voit alors que la créance 
SurpafTe l’humaine fcience , 

Et que l’homme , avec fa raifon , 
N’eft fouventefois qu’un oifon. 

Il reconnoît la fainte Eglife , 

Et les gens qu’elle canonife ; 

Bref, fans éplucher le pourquoi , 
Aux faints Myfteres il a foi. 
Soudain de la voûte célefte , 

Louis, d’un air alegre &c Iefte , 

D’un rameau d’olivier armé , 
Defcend vers fon fils bien aimé ; 
Lui-même il le mene à Lutece , 

Tout à fa voix tremble & s’abaifîè ; 

• • 

Chacun reconnoiffant Bourbon , 
Fléchit devant lui le jambon. 
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TR A V E S Tl E. 

La Prêtraille a la gueule inbrte. 

Des Seize , l’infâme cohorte , 

Sans tambour ni trompette , fuit 
Ainfi qu'un larron qu’on pourfuit. 

La Caftille en fut alarmée, 

Rome , au contraire , defarmée , 

En fon faint giron le reçut. 

La Difcorde au Diable s’en fut ; 

Et Mayenne au plus grand des Princes 
Soumit fon cœur 6c lès Provinces. 
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